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    Résumé


     


                 


                 


                Lady Tarian est une vraie guerrière qui a livré bataille à Hastings. 


              Aujourd’hui, elle est la nouvelle maîtresse du comte de              Dunloc après avoir, chuchote-t-on, assassiné son époux. 


              Le roi Guillaume ordonne donc au capitaine des Epées rouges, Wulfson de Trevelyn, d’éliminer la princesse saxonne. 


              Mais le sort en décide autrement, et Wulfson sauve la vie de Tarian, dont la beauté farouche l’éblouit. 


              Devenue sa captive, elle attise en lui une passion dévastatrice. Le chevalier normand sait pourtant qu’au bout du compte il devra remplir sa mission et tuer cette femme... 


    



    



                 

  


  
     

                 

    



                 


     


                


    



     


                 


                 


                Pour Liz Kreger, une authentique guerrière.


                 

  


  
     

                 

    



                 


     


                


    


    
Prologue


     


                 


                 


                1er mai 1067, Draceadon, Mercie


    Les flambeaux accrochés aux murs éclairant la chambre magnifiaient le luxe de sa décoration. Des fauteuils recouverts de velours écarlate, dignes de susciter l’envie d’un roi, plongeaient leurs pieds dans d’épais tapis de laine. Mais ce qui frappait immédiatement le regard lorsqu’on pénétrait dans la pièce, c’était le grand - l’énorme - lit à baldaquin. Ses lourds rideaux étaient présentement tirés, mais ils laissaient filtrer des ronflements qui attestaient que le lit était occupé.


    Occupé par le fiancé de lady Tarian, le comte Malcor de Dunloc. Lequel fiancé s'était dérobé à son mariage.


    Aveuglée par la rage, lady Tarian inspira lentement, expira encore plus lentement pour se calmer, et elle tendit l’oreille afin de s’assurer que son fiancé dormait profondément.


    Ses doigts caressaient le manche de sa dague.


    Un coup d’œil circulaire lui confirma qu’il n’existait pas d’autre issue que la lourde porte de chêne qu'elle venait de franchir et que gardaient à présent ses hommes. La jeune femme jeta un regard pardessus son épaule à Gareth, le capitaine de ses gardes. Il tenait en respect le domestique du comte avec la lame de son épée plaquée sur sa gorge. Tarian hocha la tête, avant de reporter son attention sur le grand lit, dont elle s’approcha à pas feutrés. Puis elle entrouvrit discrètement les rideaux avec la pointe de sa dague. La chandelle qui brûlait sur le chevet lui révéla la peau laiteuse d’un dos masculin.


    Tarian frissonna, non pas de peur, mais de répulsion. La rumeur courait que son fiancé préférait trousser de très jeunes écuvers plutôt que de lutiner les soubrettes. On racontait même qu’il avait fait aménager une pièce, dans les entrailles de la forteresse, spécialement réservée à ses jeux sexuels.


    — Alors, Malcor, vous imaginiez peut-être que je ne viendrais pas vous chercher ?


    Nombre d’hommes, à la place du comte, auraient sursauté d’effroi. Mais pas son fiancé. Malcor roula sur le côté et lui décocha un regard malicieux. Dans son mouvement, le drap avait glissé jusqu’à sa taille, révélant un torse bien découplé et solidement musclé. Connaissant la nature de ses mœurs, Tarian en fut encore plus dégoûtée.


    Il s’étira avec langueur.


    — Parce que vous croyez, lady Tarian, que cela me fait chaud ou froid ? répliqua-t-il avec un sourire mauvais qui découvrit ses dents jaunes.


    Tarian s’obligea à lui retourner son sourire. Elle était loin de ressentir l’assurance qu’elle affichait, mais elle voulait que le comte la voie en vraie guerrière. Si elle manifestait la moindre faiblesse devant lui, Malcor donnerait libre cours à sa nature sadique.


    Pour autant, elle n’en voulait pas à son tuteur de lui avoir choisi ce fiancé. Soit elle épousait Malcor, le pervers comte de Dunloc, soit elle entrait au couvent, car aucun autre homme ne se risquerait à la prendre pour épouse.


    Et Tarian n’avait pas d’attirance pour le couvent. Le sang Godwinson qui coulait dans ses veines était à la fois sa malédiction et son salut. Elle était née pour se battre et pour commander. En dépit des péchés de son père, elle était également destinée à s’allier aux meilleures lignées saxonnes, plutôt qu'à passer ses journées dans un cloître, à prier une clémence que de toute façon aucun dieu ne lui accorderait.


    Elle épouserait donc le comte. Et, avec la bénédiction divine, un enfant naîtrait de cette union.


    Le sourire de Tarian s’affermit. Elle n’avait besoin de Malcor que pour une seule raison : sa semence. Et malgré la préférence du comte pour les jeunes garçons, elle lui extirperait sa semence, au besoin à la pointe de sa dague.


    — Je pense qu’il est inutile que je rappelle à un noble tel que vous qu’un contrat de mariage est quelque chose de sacré ?


    — Il n’y aura pas de mariage, répliqua-t-il.


    Tarian plaqua la pointe de sa dague sur le torse de Malcor. Derrière elle, ses gardes s’étaient rapprochés. Le comte grimaça de colère.


    Tarian pouvait difficilement le blâmer d’être furieux. Elle le forçait à un mariage qu’il ne désirait pas, et elle l'obligerait, par l’épée s’il le fallait, à satisfaire au devoir conjugal. Il y avait une certaine ironie à songer qu’elle serait engrossée par un homme qui n’aimait pas les femmes. Elle, l’enfant d’un viol royal ! N’était-elle pas en train de marcher dans les traces de son père ? Tarian avait toujours entendu dire que les péchés du père se répéteraient chez la fille. L’heure semblait venue de réaliser cette prophétie.


    — Nous nous marierons cette nuit, milord, sinon vous ne verrez pas le soleil se lever demain matin, lança-t-elle à Malcor, avant de se tourner vers Gareth. Assure-toi que le comte Malcor sera dignement habillé pour ses noces.


    Puis elle reporta son attention sur son fiancé. Il n’avait peut-être pas peur d’elle - ce qui était inconscient de sa part - mais Gareth était une force de la nature qu’il était impossible de dédaigner.


    — Vous regretterez vos actes, lady Tarian, la menaça Malcor. Vos gardes ne seront pas toujours derrière vous.


    Son mépris se lisait dans ses yeux bleus. Tarian savait qu'elle ne trouverait aucun réconfort à épouser cet homme, bien au contraire. Mais un enfant et le titre de comtesse de Dunloc valaient bien quelques sacrifices.


    — Votre prêtre nous attend, milord, dit-elle à son fiancé. Dépêchez-vous.


    Elle quitta la chambre d’une démarche de reine, mais au passage elle souffla à Gareth :


    — Assure-toi qu’il soit lavé de toute trace de ses mignons. Je veux un mari purifié dans mon lit de noces.


    — Vous êtes l’œuvre du diable ! cria Malcor. Je ne vous épouserai jamais !


    — Oh, que si, assura Gareth, pointant son épée dans sa direction.


    — Non ! s'entêta Malcor. Tout le monde sait bien qu’elle est maudite !


    Tarian était déjà à la porte. Elle se retourna.


    — Je pense que nous le sommes tous les deux, dit-elle, levant sa dague.


    Il la regarda avec une horreur muette.


    Elle revint vers le lit, sa dague brandie devant elle.


    — Ne vous bercez pas d’illusions, Malcor. La prochaine aube nous trouvera tous les deux dans ce lit, unis comme mari et femme. Renoncez à me résister davantage, ou je n’hésiterai pas à employer la force. Essayez plutôt d’être un homme d’honneur, pour une fois. N’oubliez pas que vous me devez votre parole.


    Malcor secoua la tête.


    — Non ! Jamais ! Je refuse de m’allier avec une sorcière !


    Tarian lui sourit.


    — Je vous comprends.


    



    Quinze jours plus tard, Tarian s’agenouillait devant le drap mortuaire bleu saphir, brodé d’or, qui recouvrait son défunt mari. Le prêtre ânonnait une prière après l’autre. Tarian avait mal au dos, mais ce n’était pas du fait d’avoir passé des heures agenouillée en dévotions. C’était à cause du violent coup de pied dans le dos que lui avait donné son mari lorsqu’il l’avait éjectée de son lit, trois jours plus tôt. Ce coup de pied avait été son dernier geste de mortel. Les obsèques expédiées, elle ne donnerait aucune aumône aux moines de l’abbaye de Hailford pour qu’ils récitent des prières à l’intention du trépassé. Le comte Malcor avait amplement mérité son sort et Tarian n’éprouvait aucun remords d’avoir précipité sa descente en enfer.


    Finalement, le père Dudley finit par se taire. Il fit signe à l’assistance que les prières étaient terminées. Le corps serait transporté dans le petit cimetière attenant à la chapelle. Ni Tarian ni personne d’autre n’assisterait à l’inhumation.


    Gareth aida la jeune femme à se redresser. Tarian le remercia d’un sourire. Dans ces jours troublés, la loyauté sans faille de son capitaine lui avait été un bien précieux. S’il n’avait pas passé son temps à tendre l'oreille et à tout espionner depuis leur arrivée à Draceadon, nul doute que c’est elle qu’on enterrerait aujourd’hui, et pas Malcor.


    Elle reporta son regard sur lord Rangor, l’oncle très ambitieux de Malcor. Son arrivée impromptue, la veille de la mort de son neveu, s’était révélée une bénédiction. Car, interrogé sur son mariage, Malcor lui avait confirmé que les noces avaient bel et bien été consommées.


    Tarian était donc seule à connaître la vérité. Avec Gareth et sa vieille nounou fidèle. Et aussi Malcor - mais il était mort.


    Rangor, vêtu d’un magnifique pourpoint de velours rouge et jaune - orné, à sa manche, d’un brassard noir pour la circonstance -, offrit son bras à sa nièce par alliance.


    — Lady Tarian, me ferez-vous l’honneur de vous raccompagner jusqu'à la forteresse ?


    En réalité, ce n’était pas une requête, plutôt une injonction. Cependant, comme elle était curieuse de savoir ce qu’il souhaitait lui dire, elle acquiesça volontiers et prit son bras.


    Au sortir de la chapelle, la brise printanière souleva les cheveux noirs de Tarian. Elle ne les avait pas attachés, comme le faisaient d’ordinaire les veuves, aussi cascadaient-ils librement sur ses épaules. Elle ne s’était pas davantage habillée en noir. Au moins, personne ne pourrait lui reprocher de feindre un chagrin qu’elle n’éprouvait pas. Elle avait détesté Malcor aussi cordialement qu’il l’avait détestée.


    Sans un mot, ils regagnèrent Draceadon, la forteresse de pierre et de bois célèbre dans toute la contrée et même au-delà, tant elle était ancienne et solide. Dragon Hill - c'était son surnom - était une bâtisse imposante, que Tarian espérait pouvoir continuer d'habiter dans les prochaines années. Mais il lui faudrait manœuvrer serré. En principe, la loi était de son côté. Malheureusement, l’Angleterre était un pays d’intrigues et d’anarchie.


    Rangor s'immobilisa devant la porte de la grande salle.


    — Milady, je souhaiterais avoir un entretien privé avec vous.


    Tarian acquiesça encore, non parce qu'il le demandait, mais parce qu'elle souhaitait cet entretien autant que lui.


    Rangor jeta un regard à Gareth et à ses hommes, qui les avaient suivis depuis la chapelle. La vue de ces guerriers armés ne manquait jamais d’être intimidante, et Tarian leur était décidément reconnaissante de leur présence.


    — En privé, insista Rangor.


    — Ma garde me suit partout.


    Le domestique de Rangor les dépassa pour entrer dans la grande salle. Ruin, le valet de Malcor, l'accompagnait. Tarian frissonna de dégoût. Ces deux-là formaient une belle paire. Elle veillerait à ce que Ruin soit congédié au plus vite de Draceadon.


    Rangor et Tarian pénétrèrent dans la grande salle. Mais à peine Tarian eut-elle franchi la porte que celle-ci se referma. En outre, des soldats de Rangor se postèrent dans son dos, de manière à lui interdire toute retraite.


    Gareth tambourinait déjà au battant et appelait la jeune femme.


    — Que signifie tout ceci ? demanda-t-elle à Rangor.


    Il lui sourit - mais son sourire manquait de chaleur.


    — J’ai une proposition à vous faire, lady Tarian. Et je voudrais que vous y répondiez sans quêter les conseils de votre capitaine des gardes. J’ajoute que je souhaite connaître votre réponse tout de suite.


    La peur ballottait le ventre de Tarian comme les vagues venant s’écraser sur les rochers des côtes galloises. Elle regarda autour d’elle : les hommes de Rangor la cernaient de toute part.


    — Que me voulez-vous ?


    Rangor se planta devant elle.


    — Je vous propose de retourner voir le prêtre dès que mon neveu sera couché dans la terre.


    Tarian fronça les sourcils.


    — Pour quoi faire ?


    — Pour qu’il nous marie.


    Tarian en eut le souffle coupé. Et les coups que Gareth continuait d’assener derrière le battant contribuaient à mettre ses nerfs à vif. Épouser Rangor ? Jamais ! Elle chercha discrètement des yeux une arme, n’importe laquelle. Il y avait bien sa jolie dague qui pendait à sa ceinture, mais une épée aurait mieux convenu pour ce qu’elle avait en tête. Car Tarian savait manier l’épée aussi bien que n’importe quel homme. Malheureusement, aucune épée n’était à sa portée. Et les hommes de Rangor étaient de toute façon trop nombreux.


    Cependant, sa meilleure défense avait souvent été son intelligence tactique.


    — Je suis très honorée de votre proposition, milord. Mais je ne suis veuve que depuis trois jours. Il ne serait pas convenable que je me remarie si vite.


    Le sourire de Rangor s’élargit, découvrant des dents aussi jaunes que celles de Malcor. Pour le reste, la ressemblance physique s’arrêtait là. À vingt-quatre ans, Malcor avait encore la peau très douce, avec peu de barbe, alors que Rangor, deux fois plus âgé que son neveu, portait sur son visage buriné les cicatrices de la variole. Il n’avait pas non plus la musculature de son neveu. Il faisait plutôt penser à une anguille, et l'idée du moindre contact physique avec un tel homme répugnait à Tarian.


    — Sachez, miladv, que je ne remplis pas mon lit de jeunes garçons, ajouta-t-il. Je suis un homme, un vrai, et je saurai vous le prouver.


    Tarian imagina un mensonge pour gagner du temps.


    — Figurez-vous que votre neveu n'avait aucun problème pour honorer le devoir conjugal. Viril comme il l’était, je ne serais pas étonnée que j’accouche d’un enfant d’ici le Nouvel An.


    Le sourire de Rangor s’évanouit d’un coup. Cependant, il n’était pas disposé à capituler aussi vite.


    — Je ne vous crois pas. Mon neveu détestait les femmes.


    — Pourtant, la coutume a été respectée : les draps ensanglantés ont été exhibés au lendemain de notre nuit de noces.


    — C’était du sang de mouton !


    — Non ! se récria Tarian avec véhémence. C'était mon sang de vierge !


    Il eut un geste de la main, comme pour balayer l’argument.


    — Ce n’est pas grave. Nous serons mariés d’ici demain soir au plus tard.


    — Non, je ne vous épouserai pas.


    — Si.


    Tarian se raidit.


    — Vous ne pouvez pas m’y contraindre.


    — Vous avez bien contraint Malcor.


    Elle sourit.


    — Je lui ai simplement rappelé son engagement, contracté devant témoins, de m’épouser.


    — Renonceriez-vous à votre position ? lui demanda Rangor avec un geste ample du bras, censé englober la forteresse dans laquelle ils se trouvaient.


    — Ma position à Dunloc n’est pas dépendante d’un éventuel mariage avec vous, Rangor.


    — Elle le sera, quand j’aurai informé le roi que vous avez assassiné mon neveu.


    L’assurance de Tarian en prit un coup.


    — Malcor s’est tué lui-même.


    Rangor désigna Ruin d’un mouvement de tête.


    — Ce n’est pas son avis.


    Tarian plissa les yeux en direction du jeune domestique.


    — Il ment, dit-elle, alors que Gareth tambourinait toujours à la porte.


    Et, reportant son attention sur Rangor, elle ajouta :


    — Mais ça n’a pas d’importance. J’ai déjà prévenu le roi, milord. Mon message est parti pour la Normandie le jour de la mort de Malcor. Guillaume me déclarera maîtresse de Draceadon.


    Le visage de Rangor s’empourpra violemment.


    — Vous le regretterez, lady Tarian ! Draceadon m’appartient par les liens du sang. Je ne laisserai pas une criminelle s’en emparer, alors que mon neveu pourrit maintenant dans la terre par sa faute !


    Et, s'adressant à ses hommes :


    — Enfermez-la dans le donjon !


    Tarian tira sa dague de sa ceinture. Elle frappa le premier adversaire à sa portée, avant de reculer vers la porte qui vacillait sous les coups de Gareth. Les hommes de Rangor se rapprochèrent d’elle, mais Tarian ne capitulerait pas sans se battre. Elle s'apprêtait à se jeter sur un autre adversaire, quand quelqu'un lui saisit le poignet par-derrière et le tordit jusqu'à ce qu'elle lâche sa dague, qui tomba sur le dallage de pierre. Aussitôt, deux gardes l’encadrèrent solidement pour lui interdire tout mouvement.


    — Vous me le paierez cher, Rangor ! cria-t-elle. Je vous tuerai !


    L’immonde Rangor se planta face à elle.


    — Je vous donne quinze jours pour changer d’avis. Soit nous serons mariés avant que n’arrive le messager de Guillaume, soit je l’informerai que vous êtes morte, exécutée pour avoir tué mon neveu.


    — Ne croyez pas l’emporter aussi facilement, Rangor. Je possède le testament de Malcor. Il me lègue la totalité de ses biens !


    Rangor était si stupéfait que Tarian éclata de rire.


    — Et moi-même, je léguerai tout à l’abbaye de Leominster ! ajouta-t-elle.


    Rangor blêmit.


    — Où est ce testament ?


    Tarian lui cracha au visage.


    — Vous ne le trouverez jamais !


    D’un revers de main, Rangor essuya le crachat qui dégoulinait sur son menton.


    — Bon séjour parmi les rats, milady. Je me suis laissé dire qu’ils étaient friands de chair humaine.             

  


  
     

                 

    



                 


     


               


    Chapitre 1


     


                 


                 


                27 mai 1067, Rouen, Normandie


    — J’ai bien peur, chevalier, de devoir encore requérir tes services dans cette région troublée de mon royaume qui se trouve de l’autre côté de la Manche, annonça Guillaume à Wulfson de Trevelyn, le capitaine de sa garde d’élite qu’on appelait les Morts.


    Wulfson s’inclina devant son souverain, qui lui fit signe de se redresser. Le duc de Normandie, tout récemment couronné roi d’Angleterre, arpentait l'épais tapis de laine recouvrant le sol de son antichambre. Guillaume était vêtu comme un roi, mais la cotte de mailles qu’il portait sur son pourpoint rappelait qu’il était un authentique guerrier. Il avait dû longuement se battre pour défendre l’héritage de son père, mais il avait finalement doublé ses possessions initiales.


    — Je suis, comme toujours, à votre service, répondit Wulfson.


    — Il semblerait que conquérir toute une nation ne suffise pas pour mater cette dynastie Godwinson.


    La curiosité de Wulfson avait été piquée dès qu’il avait reçu la convocation du roi de le rejoindre dans son antichambre.


    — Oui, sire ?


    Guillaume approchait de la quarantaine ; c’était pourtant encore un robuste gaillard et il possédait toujours l’agilité d’un jeune homme.


    — La petite-fille de ce gredin de Godvvin, la fille de son fils aîné, Sven, a réussi à épouser Malcor, le comte de Dunloc, l’un de nos plus précieux alliés sur la côte ouest de l’Angleterre. Et comme si ça ne suffisait pas, elle s’est débarrassée de lui deux semaines après.


    Wulfson ne put s’empêcher de siffler de surprise. Il avait entendu parler des farouches femmes du Wessex, qui charriaient dans leurs veines un mélange détonant de sang saxon et viking. Certaines avaient même combattu aux côtés de leurs époux à la bataille de Stamford Bridge. Comme si ces gens-là ne vivaient que pour la guerre. Mais Wulfson pouvait les comprendre : lui-même ne vibrait que lors des combats.


    Guillaume remplit de vin un gobelet en or, qu’il tendit à Wulfson. Puis il se servit à son tour.


    Wulfson, son gobelet à la main, réfléchit à haute voix.


    — Si la maison de Wessex a décidé de faire parler sa cupidité, il ne serait pas étonnant que cette fille lève une armée pour réclamer ce qu'elle pense être son dû.


    Guillaume vida son gobelet d’un trait et le reposa violemment sur la table.


    — Elle a déjà une armée ! C’est même grâce à cela qu’elle a réussi à faire fléchir le comte et l’obliger à l’épouser.


    Wulfson s’esclaffa.


    — Où va-t-on, si maintenant les femmes forcent les hommes à les épouser !


    Guillaume se remit à faire les cent pas.


    — En tout cas, si j'en avais quelques-unes comme elle pour garder mes frontières, je pourrais dormir sur mes deux oreilles, marmonna-t-il.


    — Qu’attendez-vous de moi, sire ?


    Guillaume se planta face à son capitaine.


    — Tu es l’un des rares en qui j’ai une totale confiance. Toi et tes compagnons de l’Épée rouge réussissez toujours tout ce que vous entreprenez. J’ai reçu trois courriers, en l’espace d’une semaine, pour m’informer de ce qui se trame en Mercie. L’un de la jeune femme en question, qui réclamait que je valide son titre de nouvelle maîtresse de Dunloc. Le second du capitaine de ses gardes, pour m’informer qu’elle a été capturée par son oncle par alliance, Rangor de Lerwick. Et le troisième de Lerwick lui-même, pour m’avertir que cette femme est une sorcière et qu’elle a tué son neveu pour s’emparer du comté de Dunloc. Rangor, évidemment, estime que l’héritage lui revient de droit, et il me demande de la châtier pour avoir assassiné son neveu.


    — S’il est établi qu’elle a tué son mari, elle ne peut prétendre à aucun héritage.


    Guillaume avait repris sa déambulation à travers la pièce. Il s’immobilisa de nouveau.


    — Non, en effet, si ce que dit Lerwick est vrai. Mais elle prétend posséder un testament en bonne et due forme. Cette femme est une épine dans mon pied. De toute façon, tous les Godwinson sont une menace pour l’Angleterre et une menace pour moi. Je m’en remets à toi, chevalier. Fais en sorte que cette prétendue sorcière ne puisse plus nuire à personne.


    Wulfson s’apprêtait à boire une gorgée de vin. Il s’arrêta net dans son geste.


    — Mais, sire, elle est de sang royal.


    — Peut-être, mais elle a tué un comte !


    Wulfson ne dit plus rien. Il voulait donner à son roi le temps de peser mûrement sa requête.


    Guillaume finit par taper du poing dans sa main.


    — Je ne vois pas d’autre solution, déclara-t-il.


    Wulfson grimaça. Il ne pouvait pas se dérober à l’ordre de son souverain, cependant il n’était pas convaincu qu’en l’occurrence la fin justifiât les moyens. Mais Guillaume semblait déterminé. Et il changeait rarement d’avis une fois qu’il avait pris une décision.


    Wulfson s’inclina.


    — Considérez que la chose est faite, sire.


    — Moins de gens connaîtront la vraie raison de ton retour en Angleterre, et mieux cela vaudra. Je n’ai pas envie qu’on colporte que le roi Guillaume fait assassiner des femmes de la noblesse. Même si un tribunal aurait approuvé son exécution.


    Wulfson hocha la tête.


    — Je vais écrire à Rohan, pour qu’il me fournisse des renforts.


    Guillaume remplit sa coupe et but une gorgée.


    — Sage précaution, approuva-t-il. D’autant qu’il y a autre chose. Une petite complication, en fait.


    Wulfson attendit la suite.


    — Rangor a déjà pris possession des biens de son neveu, et emprisonné lady Tarian. En conséquence, la garde de celle-ci assiège la forteresse de Draceadon et empêche quiconque d’en sortir ou de s’en approcher.


    — Je ferai en sorte de trancher le conflit.


    — Je n’en doute pas un instant, Wulfson. Mais agis avec tact. Je ne voudrais pas me faire un ennemi de Rangor. Il est depuis longtemps allié aux Gallois, qui me causent des soucis à la frontière. Résous le problème en douceur, de façon que je puisse proposer au nouveau maître de Dunloc d’épouser une Normande digne de son rang.


    Wulfson s’inclina devant son souverain, avant de quitter la pièce d’un pas impatient.


    L’Angleterre l’attendait.             

  


  
     

                 

    



                 


     


                


    Chapitre 2


     


                 


                 


                6 juin 1067, Draceadon, Mercie


    — Lord Rangor ! appela Wulfson, au pied de la forteresse de Dragon Hill.


    La bâtisse se dressait sur une colline qu'elle coiffait de toute sa hauteur, mais elle n'était pas entourée de fossés ni de douves, comme cela se pratiquait beaucoup en France, et elle ne comportait pas davantage de pont-levis. Pour toute défense, la forteresse s’abritait derrière une solide muraille fermée par une grande porte à double battant, en chêne renforcé d'acier. La muraille n'était pas impossible à escalader, même si cela promettait de ne pas être facile. Depuis des années qu'il pratiquait la guerre, Wulfson savait qu’aucune forteresse n’était impénétrable. Il suffisait d'être patient pour déceler la brèche dans sa défense - car il y en avait toujours une - et savoir l'exploiter.


    — Je viens au nom du roi Guillaume, ajouta-t-il. Ouvrez-nous la porte !


    Ne recevant aucune réponse et Wulfson n’étant pas d’humeur patiente, il leva bien haut son bras.


    Turold, son destrier noir, dansa d’un sabot sur l'autre.


    — Du calme, mon vieux, lui murmura Wulfson, avant de crier à ses hommes : Allumez les flèches !


    Il n’eut pas besoin de se retourner pour s’assurer que son ordre serait exécuté. Ses compagnons d’armes - la garde d’élite de Guillaume - étaient déjà prêts à lancer leurs flèches incendiaires sur la forteresse. En quelques minutes, les structures en bois de la bâtisse prendraient feu. La panique générée par le début d’incendie leur faciliterait l’entrée. Ce serait aussi simple que cela.


    Wulfson abaissa son bras, et aussitôt deux douzaines de flèches incendiaires passèrent au-dessus de lui, sifflant à ses oreilles leur agréable musique. Levant la tête, Wulfson vit à travers son heaume les flèches survoler le rempart et retomber en pluie de feu sur les occupants de la forteresse.


    Des cris se firent entendre. Mais Wulfson n’attendait pas de réaction immédiate à cette première salve, et il jeta tranquillement un regard sur sa droite où trois chevaliers, montés comme lui sur des étalons noirs et portant la même cotte de mailles noire, s’apprêtaient à lancer à leur tour des flèches enflammées. Il y avait là Ioan, Warner et Stefan. Trois autres chevaliers identiques se tenaient à la gauche de Wulfson : Rorick, Thorin et Rhys. Ils étaient venus tous les sept. Il ne manquait que leur camarade, le huitième de la liste, Rohan du Luc. Après sept années où les huit chevaliers de l’Épée rouge avaient toujours agi comme un seul homme, Wulfson était quelque peu déconcerté de ne pas avoir Rohan à ses côtés. C'était un peu comme s'il lui manquait une main ou un bras. Mais Rohan attendait la naissance de son premier enfant, et bien qu’il ait insisté pour les accompagner,


    Wulfson l’en avait dissuadé, lui assurant que cette mission était si facile qu’ils pourraient presque l'accomplir les yeux fermés.


    Il était ici pour faire plier lady Tarian. Ce n'était qu’une femme et il était convaincu qu’elle ne lui opposerait pas grande résistance. D’ici quinze jours, au plus tard, il serait rentré en Normandie.


    Wulfson inclina la tête : à ce signal, une deuxième volée de flèches lança ses flammes rougeoyantes dans la grisaille du ciel.


    Dès que les flèches eurent disparu derrière le rempart, il se retourna vers ses hommes :


    — Et maintenant, visez les cheminées des cuisines.


    C’était une vieille tactique, mais qui marchait toujours. Les hommes de Wulfson maniaient l’épée avec une redoutable efficacité, mais ils étaient aussi des archers émérites, capables de toucher une cible à des mètres de distance. Aujourd’hui, il leur suffirait d’atteindre les cheminées des cuisines de la forteresse. Une fois que le feu se propagerait par les conduits, les occupants des lieux seraient obligés de sortir dans la cour pour respirer. Entre-temps, les hommes de Wulfson auraient escaladé le rempart ou enfoncé la porte.


    Il se retint à grand-peine de bâiller. C'était décidément trop facile.


    Mais avant que la troisième salve de flèches ne prenne son envol, une voix tomba du rempart :


    — Cessez votre attaque et identifiez-vous !


    Wulfson agita son bouclier.


    — Commencez par vous montrer, si vous voulez négocier ! répliqua-t-il, en prenant garde de ne pas s’approcher trop en dessous du rempart, pour ne pas risquer de recevoir de l’huile bouillante sur la tête ou une grêle de pierres.


    Grâce aux hommes de lady Tarian, qu'il avait rencontrés dans les bois entourant le village de Dunloc, Wulfson savait que la forteresse, quoique impressionnante, manquait d'éléments défensifs. La plupart des soldats avaient été tués à la bataille de Stamford Bridge ou à celle de Hastings. Il ne restait plus guère que des femmes et des enfants pour protéger le domaine. Sans ses remparts, Dragon Hill serait déjà tombée depuis longtemps.


    Wulfson avait fait croire au capitaine des gardes de lady Tarian, Gareth - un Danois -, qu'il apportait des nouvelles de première importance pour sa maîtresse. Il avait ainsi pu gagner sa confiance et lui soutirer de précieuses informations. En contrepartie, il avait autorisé Gareth et quelques-uns de ses hommes à l’accompagner.


    — Vous dites que vous venez de la part de Guillaume, mais qui êtes-vous ? demanda la voix sur le rempart - probablement celle de Rangor en personne.


    — Je suis Wulfson de Trevelyn, capitaine de la garde spéciale du roi Guillaume. Je souhaite m’entretenir en privé avec lady Tarian.


    Il y eut un long silence. Wulfson finit par faire un signe à ses hommes, qui décochèrent une nouvelle bordée de flèches incendiaires. Au bout de quelques minutes, un panache de fumée noire s’éleva au-dessus du rempart.


    Puis la même voix lança à Wulfson :


    — Informez votre roi que lady Tarian est morte.


    — Voilà qui faciliterait bien les choses pour Rangor ! commenta Ioan.


    — Oui, acquiesça Wulfson, avant de lever la tête pour répondre à son interlocuteur invisible : Il nous faut la preuve de vos dires. Ouvrez la porte et montrez-nous sa dépouille.


    Puis, baissant la voix, il ajouta, à destination seulement des Épées rouges :


    — Espérons qu’il dise vrai. Cela nous faciliterait les choses.


    Ioan s'esclaffa.


    — Aurais-tu des scrupules, Wulf ?


    Wulfson secoua la tête.


    — Non. Un ennemi de la couronne est un ennemi de la couronne, quel que soit son sexe. Je n’ai pas de problèmes avec cela.


    Pendant que les deux amis poursuivaient leur conversation, un corps fut balancé par-dessus le rempart. Wulfson eut juste le temps de reculer son cheval : le cadavre - celui d’une femme richement vêtue - tomba devant les sabots de Turold. Mais l’animal en avait vu d’autres, et il attendit patiemment les ordres de son maître.


    — Voilà, vous avez son cadavre ! dit la voix du rempart. Maintenant, allez-vous-en !


    Wulfson leva les yeux et aperçut un fragment de manteau vert disparaître derrière un créneau.


    — Dieu du ciel ! s’écria Ioan. Cet homme n’a donc pas d’honneur ?


    Wulfson plissa les lèvres.


    — Il semblerait que nous ayons sous-estimé ses ambitions et sa cupidité.


    — Le corps est en voie de décomposition avancée, fit remarquer Rorick. Sa mort n’est pas récente.


    Wulfson mit pied à terre. La tête du cadawe formait un angle bizarre avec le reste du corps, mais ce n’était sans doute pas la cause de la mort. Bien qu’elle fût une criminelle, lady Tarian était réputée pour sa beauté, avec de magnifiques cheveux noirs et des yeux de la couleur des eaux de la mer du Nord. Elle était aussi connue pour être de petite stature. Cette femme tombée du rempart avait certes les cheveux noirs, mais son corps maigre s’étirait en longueur. Wulfson écarta une mèche de cheveux qui collait à son visage pour soulever une paupière. L’œil était noir, lui aussi. Puis il examina ses mains : elles étaient calleuses. Ce n’étaient pas des mains de princesse, mais de servante.


    Wulfson leva les yeux vers le rempart. Rangor le prenait-il pour un imbécile ?


    Cependant, il se redressa et se tourna vers Gareth, pour être sûr :


    — Est-ce votre maîtresse ?


    Le Danois s’approcha lentement, comme s’il redoutait le spectacle qui l’attendait.


    Après un coup d’œil au cadavre, il soupira de soulagement.


    — Non, milord, ce n’est pas elle.


    — Dans ce cas, qu’on prépare les béliers, lança Wulfson, qui remontait déjà en selle. Rangor nous a fait perdre assez de temps comme cela. Je n’ai plus envie de m’amuser.


    Dès que les béliers furent prêts, les hommes de Gareth se joignirent à ceux de Wulfson pour enfoncer la lourde porte de chêne de la forteresse. En vérité, devant la détermination du Danois à porter secours à sa maîtresse, Wulfson laissa même les hommes du capitaine dépenser leur énergie dans la manœuvre, afin de les épuiser. Cela lui serait utile une fois dans la place, car quand Gareth découvrirait que sa maîtresse ne serait sortie de sa prison que pour être envoyée en exil - au mieux -, il faudrait sans doute livrer une seconde bataille. Cette fois, contre la garde de lady Tarian.


    Du reste, l’exil serait un châtiment trop doux pour elle. Mieux valait qu’elle paie de sa vie. Non parce que la rumeur prétendait qu'elle était une sorcière, ou parce qu'elle avait probablement assassiné son mari, mais en raison de ses liens avec le roi Harold, que Guillaume avait écrasé à la bataille de Hastings pour s’emparer de son trône. Il n'était pas question que la nièce du roi vaincu conserve la moindre parcelle de pouvoir chez les Saxons. Tous les Godvvinson représentaient une menace pour Guillaume, et plus particulièrement cette femme. Le peuple serait prêt à se soulever pour la protéger - et d’autant plus si elle donnait naissance à un héritier.


    Grâce aux confidences de Gareth, Wulfson avait pu reconstituer ce qui s'était passé. Après que lady Tarian eut proprement égorgé son jeune mari, Rangor avait surgi pour réclamer l'héritage. La garde de lady Tarian avait été expulsée de la forteresse, mais Gareth en avait ordonné le siège, dans l’espoir de sauver sa maîtresse. En vain, jusqu'à présent. C’est pourquoi le Danois s’était montré tout disposé à aider Wulfson.


    Les tambours battaient la cadence, à la fois pour rythmer les coups de boutoir des béliers, mais aussi pour intimider les occupants de la forteresse. Quand la porte céda enfin, de la poix brûlante tomba des remparts. Wulfson avait préxu cette riposte et il avait ordonné à ses hommes de se maintenir en arrière des béliers. Trois des hommes de Gareth furent moins chanceux et ne purent échapper au déluge de feu. Wulfson, cependant, resta insensible à leurs cris. Il était habitué à la douleur et à la mort. Lui et ses compagnons avaient survécu à l’enfer des prisons sarrasines, mais il ne se faisait pas d’illusions sur son sort. Il n’aurait probablement jamais le temps de voir sa barbe grisonner et encore moins de connaître ses petits-enfants. S’il atteignait quarante ans, il s'estimerait chanceux. Cela ne l'empêcherait pas de se battre jusqu’au bout pour défendre sa vie.


    Il fit reculer Turold et regarda, d’un œil placide, Gareth tenter de sauver ses hommes. C’était sans espoir. Il n’y avait plus rien à faire pour eux.


    — Écartez-les et continuez ! ordonna Wulfson.


    — Mais ce sont mes compagnons ! protesta Gareth.


    Wulfson pointa son épée vers les agonisants :


    — Le temps presse. Et de toute façon, ils sont condamnés. Égorgez-les si vous voulez abréger leurs souffrances, mais qu’on en finisse !


    Gareth, furieux, brandit son épée, prêt à se jeter sur Wulfson, mais celui-ci fut plus rapide. Éperonnant son cheval, il pressa la pointe de sa lame sur le torse de Gareth.


    — Imbécile ! Vous perdez du temps avec ceux qui vont mourir, au détriment des vivants. Maintenant, ôtez-vous de là, ou je vous tue sur place.


    Gareth ne cilla pas. Le Danois avait une carrure de Viking, un peu comme Thorin, qui avait rapproché son destrier de Wulfson, par précaution. C’était un guerrier, à coup sûr, mais il avait un point faible : il possédait un cœur. Wulfson le plaignait. Avoir du cœur était le meilleur moyen de se faire tuer.


    Wulfson contourna le Danois et continua son chemin. Ses hommes le suivirent. Ils avaient déjà assez perdu de temps comme cela.


    La porte de la forteresse tenait encore sur ses gonds, mais l’ouverture était suffisante pour laisser passer un cavalier. Il suffirait d’entrer en file indienne. D’après la description de Gareth, la porte donnait sur une grande cour intérieure. Il faudrait donc encore se servir des béliers pour investir la forteresse proprement dite, dont les hauts murs s'apercevaient depuis le village. Vue de loin, la bâtisse dominait le paysage comme un grand dragon menaçant - d’où son surnom.


    — Préparez-vous à entrer dans la cour, dit Wulfson à ses guerriers, avec un geste du bras pour les inviter à se rapprocher.


    Quand ils furent tous rassemblés en demi-cercle autour de lui, il leur délivra ses instructions, avant de se retourner vers Gareth :


    — Demandez à vos archers de couvrir mes hommes pendant qu’ils actionneront les béliers. Et ne relâchez pas la pression tant que je ne vous en aurai pas donné l’ordre !


    Ainsi fut fait. Les hommes de Wulfson pénétrèrent, avec les béliers, dans la cour intérieure, où un déluge de flèches lancées depuis la deuxième ligne de remparts les accueillit. Mais ils s’y étaient préparés : leurs boucliers brandis au-dessus de leurs têtes, ils avançaient à la manière des légions romaines pratiquant la tactique de la tortue. Ils purent ainsi s’approcher sans encombre de la seconde porte en chêne, qui donnait accès à l’intérieur même de la forteresse. Les béliers se remirent à l’œuvre, de nouveau sous la scansion des tambours, tandis que les archers de Gareth ripostaient à ceux de la forteresse.


    Cette fois, aucune poix brûlante ne tomba des murailles, et même les flèches décochées par les occupants de la forteresse finirent par se tarir. Etaient-ils à court de munitions ? Ou étaient-ils trop occupés à éteindre les débuts d’incendie qui s’étaient déclarés en plusieurs endroits ?


    Quoi qu’il en soit, la porte céda rapidement, révélant la vaste salle qui servait de pièce commune aux habitants de la forteresse. Mais, au lieu de s’engouffrer à l’intérieur, Wulfson leva la main pour ordonner à ses hommes et à ceux de Gareth de s’arrêter.


    L’attaque avait commencé en début de matinée. À présent, le soleil brillait haut dans le ciel et le silence qui s’était brutalement abattu dans la cour résonnait de vibrations inquiétantes. Wulfson n’aimait pas cela. Rangor devait mijoter quelque chose. Il semblait peu probable qu’il capitule aussi facilement.


    Son bouclier toujours brandi au-dessus de sa tête, Wulfson s’adressa à la muraille qui se dressait devant lui :


    — Je vous accorde une dernière chance, Rangor. Rendez-vous et libérez lady Tarian, ou je serai obligé de vous détruire.


    — Elle est morte ! répliqua la même voix que tout à l’heure, qui provenait cette fois de l’intérieur de la grande salle.


    — Peut-être, mais je n’en ai toujours pas la preuve, insista Wulfson. Laissez-nous entrer, que nous puissions parler. Guillaume ne souhaite pas se quereller avec vous, lord Rangor. Il fait grand cas de votre allégeance, ainsi que de vos amitiés avec les Gallois. Je suis simplement venu m’entretenir avec lady Tarian. Dès que j’aurai pu la voir, je m’en retournerai en Normandie, auprès de mon roi.


    — Donnez-moi votre parole que vous ne vous en prendrez pas à ma personne.


    — Vous avez ma parole. Vous n’aurez rien à craindre de ma part. Sauf, bien sûr, si moi-même ou l’un de mes hommes étions provoqués.


    Il y eut un long silence. Wulfson commençait sérieusement à s’impatienter.


    — Je vous donne ma parole d’honneur que vos hommes ne seront pas inquiétés, répondit finalement la voix.


    — Dans ce cas, montrez-vous, ordonna Wulfson, toujours juché sur Turold.


    Une silhouette finit par émerger des entrailles de la grande salle. Wulfson vit se matérialiser devant lui un homme qui devait avoir l’âge de Guillaume, ou à peine plus, mais en beaucoup moins athlétique. Il était richement vêtu, mais ce qui attirait le regard, bien plus que ses habits, c’étaient ses cheveux roux et ses yeux bleu clair. Il évoquait ces renards du Grand Nord, réputés pour leur intelligence rusée. Wulfson comprit, d’instinct, qu'il ne pourrait pas lui faire confiance.


    L’homme examina la troupe assemblée devant la porte, avant de se présenter :


    — Je suis Rangor, seigneur de Dunloc. En quoi puis-je être utile à mon roi ?


    — Vous n’êtes pas le maître, ici ! se récria Gareth.


    Il voulut se précipiter sur Rangor, mais Wulfson tendit son épée de côté, dressant ainsi une barrière pour l’empêcher d’avancer davantage.


    — Je comprends votre colère, lui dit Wulfson. Mais c’est moi qui représente le roi. Restez en arrière.


    Le Danois s’exécuta et il put reporter son attention sur Rangor. Il mit pied à terre et vint se planter devant lui. L’autre ne cilla pas. Sa posture était arrogante, cependant Wulfson lut, dans ses yeux, qu’il n'était pas rassuré. En bon chasseur habitué à traquer ses proies, Wulfson était capable de sentir la peur chez autrui. Et si Rangor s'inquiétait, c’était probablement parce qu’il avait quelque chose à cacher.


    — Où est lady Tarian ?


    — Comme je vous l’ai expliqué, elle est morte.


    — Le cadavre que vous avez jeté par-dessus le rempart n’était pas le sien. Avez-vous un autre corps à me montrer ?


    — Non, concéda Rangor.


    — Elle est vivante ! J’en suis sûr ! s'écria Gareth. Je le saurais, si elle était morte !


    Rangor lui décocha un regard sadique.


    — Oui, vous le sauriez. C'est immoral, mais vous la désiriez. Si elle avait vécu, elle nous aurait apporté la preuve qu'elle ne méritait pas de porter son titre. Car je suis prêt à parier tout ce que je possède que le fils dont elle aurait accouché aurait eu les mêmes cheveux blonds que son Danois de père.


    — Comment est-elle morte ? interrogea Wulfson.


    Rangor braqua son regard cruel sur lui.


    — Elle a succombé à une blessure qu’elle avait reçue en tuant mon neveu. Sa dépouille a été retournée à son ancien tuteur.


    — C’est un mensonge, siffla Gareth.


    — Pourquoi nous mentez-vous ? demanda Wulfson à Rangor.


    Celui-ci regarda à droite et à gauche, avant de confesser :


    — Je... Je craignais que le roi ne veuille pas croire la vérité.


    — Ce n’est pas lui que vous devrez craindre, milord, mais moi, répliqua Wulfson. Je suis ici en son nom. Guillaume m’a donné le droit non seulement de parler pour lui, mais aussi d’agir à sa place.


    Pressant la pointe de son épée sur la poitrine de Rangor, il ajouta :


    — Et je n’aime pas les mensonges. A mes yeux, un mensonge est une forme de trahison. Et savez-vous quel sort réserve Guillaume aux traîtres ?


    Rangor secoua la tête. Wulfson remarqua alors les gouttes de sueur qui perlaient à ses tempes. Le soleil brillait généreusement dehors, mais ce n’était pas la chaleur qui le faisait transpirer, car l’atmosphère dans la grande salle était fraîche.


    Cependant, malgré sa nervosité, Rangor décocha à Wulfson un regard de pur défi.


    — Je ne voudrais pas désobliger mon roi, sir Wulfson. Mais je vous rappelle que mon cousin, Rhiwallon, et son demi-frère, Bleddyn, régnent quant à eux sur le pays de Galles. Et qu’ils n’aimeraient pas qu’on maltraite leur parent.


    Wulfson sourit.


    — Dites à vos cousins que je les incite fermement à déclarer leur loyauté envers Guillaume. Et le plus tôt sera le mieux.


    Rangor sursauta.


    — Appelleriez-vous à une guerre contre les Gallois ?


    — Pas pour l’instant. J’essaie simplement de vous faire comprendre que Guillaume est en position de force, depuis sa conquête de l'Angleterre. Et sachez aussi que j’ai pour habitude d’appeler un chat un chat. Je déteste tourner autour du pot. Maintenant, dites-moi où je peux trouver lady Tarian.


    Rangor crispa les mâchoires, mais Wulfson lut dans ses yeux qu’il se résignait - bien qu’à contrecœur. Il avait compris qu’il était dans son intérêt de ne pas faire de Guillaume son ennemi.


    Wulfson abaissa son épée.


    — J’aimerais que vous me donniez les clés accrochées à votre ceinture, milord, dit-il.


    Ioan, Rorick et Rhys s’étaient approchés. Rangor serra instinctivement les clés dans son poing, mais la raison l’emporta finalement. Les clés étaient attachées à un anneau pendu à sa ceinture. Il défit l’anneau et le tendit à Wulfson.


    — Lady Tarian est enfermée dans les caves du donjon. Mais peut-être ne trouverez-vous qu’une carcasse rongée par les rats.


    — Je vous souhaite au contraire qu'elle soit toujours en vie, lord Rangor, rétorqua Wulfson. Guillaume n’aime pas que ses sujets soient exécutés sans son accord préalable. Montrez-nous le chemin, Gareth.


    Laissant quelques-uns de ses hommes et la plupart de ceux de Gareth dans la grande salle, Wulfson et le reste de sa troupe suivirent le Danois, non sans s’être d'abord équipés de torches qu’ils avaient décrochées aux murs de la grande salle.


    Ils remontèrent un corridor qui longeait les garde-manger puis tournait brusquement à droite, avant de se terminer par une porte en bois renforcée de plaques métalliques.


    — C’est en bas, expliqua Gareth, désignant la porte.


    Wulfson essaya l’une des clés, puis une autre, et ainsi de suite, jusqu’à ce que la serrure s'ouvre. La porte donnait sur un escalier en pierre, très étroit. Wulfson le descendit le premier. L’odeur qui régnait dans les sous-sols du donjon était si pestilentielle qu’elle vous soulevait le cœur. D’ailleurs, Wulfson entendit plusieurs guerriers, dont Gareth, vomir le long des murs. Mais lui-même et ses compagnons de l’Épée rouge avaient connu bien pire dans les geôles des Sarrasins, où ils avaient croupi près d’une année entière. L’odeur de la mort imprégnait encore leurs rêves. En comparaison, la puanteur de cette cave leur paraissait supportable.


    Wulfson leva sa torche bien haut, pour repérer lady Tarian et se dépêcher d’en finir. Il avait finalement décidé de la supprimer tout de suite. Les entrailles de la forteresse offraient un cadre propice à ses projets : l’obscurité lui permettrait d’assener le coup de grâce à la prisonnière, sans témoins ou presque. La présence de Gareth ne le préoccupait pas vraiment. Si besoin était, il n’hésiterait pas à supprimer également le Danois.


    Ils débouchèrent dans une vaste pièce circulaire. Des anneaux et des menottes étaient scellés aux murs. Plusieurs cellules individuelles, à peine plus grandes que des niches, avaient en outre été creusées dans les parois.


    — Malcor venait jouir ici des pages et des jeunes écuyers qu’il enchaînait à ces anneaux, expliqua Gareth.


    Wulfson renifla avec mépris. Il connaissait des hommes qui préféraient les hommes, mais comment pouvait-on abuser de jeunes garçons ? Cela dépassait son entendement. La mort était un châtiment encore trop doux pour de tels monstres. Lady Tarian avait rendu service à tout le pays en expédiant le comte en enfer.


    Hormis les rats qui se faufilaient sur le dallage, la pièce était déserte. De même que les différentes niches ménagées dans les murs, apparemment.


    Wulfson se planta au milieu de la pièce et ordonna, d’un geste, à ses hommes de faire silence. Puis il tendit l’oreille.


    D’abord, il n’entendit que la respiration de ses compagnons. Mais, levant de nouveau la main, il leur demanda cette fois de retenir leur souffle.


    Et alors, il perçut un léger souffle, comme étouffé. Wulfson se précipita dans la cellule face à lui et il brandit sa torche. Au début, la niche lui parut vide, mais un examen plus fouillé lui permit de repérer des empreintes récentes sur la poussière du sol.


    Il s’accroupit devant un gros bloc de pierre qui semblait collé à la paroi de la niche et découvrit, stupéfait, qu’une cavité se trouvait derrière la pierre. Cependant, il était trop large pour pouvoir s'y glisser.


    — On ne sera pas trop de deux pour déplacer ce caillou, intervint Ioan, qui s’était penché sur son épaule.


    Et, prenant la torche de Wulfson, il la tendit à Rhys. Puis Wulfson tira le coin droit du bloc de pierre, et Ioan le coin gauche. Après quelques violents efforts, ils réussirent à l’écarter.


    Wulfson récupéra alors sa torche, pour l’approcher de la cavité et éclairer la créature qui s'y terrait. 


                 

  


  
     

                 

    



                 


     


                


    Chapitre 3


     


                 


                 


                Wulfson eut l’impression que son cœur s'était arrêté de battre. Deux yeux couleur de l’océan le fixaient à travers une sorte de masque de fer qui couvrait presque entièrement la figure de la créature et lui enserrait le crâne. Et le peu que Wulfson pouvait apercevoir de son visage était couvert d’ecchymoses.


    Il tendit la main. Pour toute réponse, elle lui cracha au visage.


    — Milady... murmura Gareth, juste derrière lui.


    Wulfson scrutait chaque détail qui s’offrait à sa vue. La créature portait pour tout vêtement une chemise tachée de sang et maculée de poussière. D’autres ecchymoses s’apercevaient sur ses bras et ses cuisses. Wulfson était à la fois stupéfait et admiratif devant cette femme qui avait survécu à de tels sévices et qui trouvait encore la force de se défendre. Il voulut de nouveau la toucher, mais il récolta un autre crachat. En prime, elle essaya de lui griffer la main. Wulfson n’en revenait pas. Quel genre de femme était-ce donc là ?


    Il retira son bras. Pas pour la calmer, mais pour tirer sa dague du fourreau accroché à sa ceinture. Il mettrait un terme définitif à ses souffrances en lui plantant sa dague en plein cœur.


    Mais, au moment d’enfoncer sa lame dans ses chairs, il commit l'erreur d’accrocher le regard de la créature.


    L’espace d’un instant, le temps suspendit son cours. Hypnotisé, comme s’il avait été drogué par une quelconque potion, Wulfson vit une larme - une unique larme - couler le long de la joue de la créature. Et ce spectacle lui fouailla le cœur.


    Gareth en profita pour intervenir.


    — C’est à moi de la sauver ! cria-t-il, voulant le pousser de côté.


    Les hommes de Wulfson se chargèrent de contenir le Danois.


    — Son destin n’est pas de votre ressort, lança-t-il à Gareth, sans quitter un seul instant la créature des yeux.


    Elle se raidit à ces mots, comme si elle mettait Wulfson au défi de la tuer.


    — J’ignore quels mensonges Rangor a servis à votre roi, mais je peux tous les contredire ! assura Gareth. Ma maîtresse n’est ni sorcière ni criminelle. Pas plus qu'elle n’est une ennemie de Guillaume !


    — Elle est ce qu’elle est, capitaine, répliqua Wulfson. Ni vous ni moi ne pouvons rien changer aux faits.


    — Elle est enceinte ! plaida Gareth. Oseriez-vous tuer son enfant ?


    — A supposer qu’elle ait été vraiment enceinte, je doute fort que son bébé ait pu survivre à de telles conditions de détention.


    — N’en soyez pas si sûr, sir Wulfson, intervint Rangor qui venait d’apparaître à l’entrée de la cellule. Cette sorcière possède des dons hors du commun. Avec ses herbes et ses sortilèges, je ne serais pas étonné qu’elle ait extirpé la semence du cadavre de mon neveu, afin d'engendrer l’héritier de Dunloc.


    Wulfson saisit la créature par le bras pour la tirer de son trou et l’obliger à se mettre debout. Comme elle se débattait, il n’eut d’autre choix que de la porter dans ses bras. Elle ne pesait rien.


    — Peu m’importe qu’elle soit ou non enceinte, dit-il, et sa réponse s’adressait aussi bien à Gareth qu’à Rangor.


    Le petit corps lové dans ses bras se raidit à ces mots.


    — Vous vous trompez, Normand, objecta Rangor. La princesse Gwladus de Powys n’est pas seulement ma belle-fille, mais aussi la cousine de Malcor. Si l’héritier de Malcor était assassiné de sang-froid, le père de la princesse, le puissant roi Rhiwallon, en serait fort mécontent. Guillaume pourrait, avec ce crime, perdre beaucoup plus qu’il ne pense. Et saviez-vous que la mère de lady Tarian était une abbesse respectée ? Ne tentez pas le diable, sir Wulfson.


    Wulfson grimaça. Il savait la créature liée aux Godwinson, mais il n’avait pas mesuré toutes ces implications - qui la rendaient d’autant plus dangereuse.


    — Ah, poursuivit Rangor d’un ton satisfait, je vois que vous commencez à entendre la voix de la raison. J’ajoute que lady Tarian est la petite-nièce de Cnut, ce qui fait d’elle une parente de la plupart des souverains de Scandinavie. Si la nouvelle se répandait qu’elle a été tuée par un Normand, et qu’en plus elle portait peut-être dans son ventre l’héritier de Dunloc, Guillaume devrait se préparer à une nouvelle guerre. Or, je doute fort qu’il ait envie de reprendre si vite les armes.


    — Mais à supposer qu’elle soit effectivement enceinte de Malcor qu’auriez-vous à gagner, dans ce cas ? questionna Wulfson.


    Rangor sourit.


    — C’est bien simple. J’ai décidé d'épouser lady Tarian.


    Celle-ci s’agita dans les bras de Wulfson, qui la serra plus fort contre lui. Elle grogna, mais cessa de se débattre.


    — Vous épouseriez la femme qui a tué votre neveu ? s'étrangla Wulfson. Je n'arrive pas à y croire.


    Rangor souriait toujours.


    — Vous sous-estimez l’affection que je porte à lady Tarian.


    Wulfson commit l'erreur de baisser les yeux sur la créature crasseuse nichée dans ses bras. Leurs regards s’accrochèrent, et il se retrouva sans voix.


    Elle en profita pour lancer à Rangor :


    — Vous m’aviez jetée au cachot ! Est-ce ainsi qu’un Saxon fait la cour à la dame de son cœur ?


    Rangor secoua la tête, amusé.


    — Elle est insolente et elle se croit l’égale d’un homme, dit-il à Wulfson. Elle a même levé sa propre armée ! Mais jamais mon épouse ne portera la cotte de mailles ni ne montera à califourchon sur un cheval. Sa... punition, quoique un peu sévère, j’en conviens, était simplement destinée à lui faire entendre qui était le maître, ici. Elle aurait fini par capituler. Sinon pour elle, au moins pour l’enfant qu'elle porte dans son ventre. Oh, elle ne m'aurait pas épousé de gaieté de cœur, mais j'aurais estimé avoir obtenu ainsi réparation du meurtre de mon neveu.


    Wulfson soupesa le dilemme. Si lady Tarian portait l'héritier de Dunloc, que les liens du sang apparenteraient aux rois de Galles, et s'il transpirait que Guillaume avait ordonné qu'on la tue de sang-froid, un conflit ne manquerait pas d'éclater. Car les Gallois avaient été les alliés de Harold et la rumeur courait qu’ils s'étaient à présent alliés à Edric, le redoutable et imprévisible comte de Mercie.


    Mieux valait s'armer de prudence et ne pas précipiter les choses. En d'autres termes, lady Tarian avait gagné quelques jours, sinon quelques semaines, de répit.


    Bien sûr, Wulfson avertirait immédiatement Guillaume. En attendant, il rendrait la jeune femme à Gareth. Et ils sauraient bientôt si elle était ou non enceinte. Cependant, même si c'était le cas, il avait le sentiment que Guillaume lui confirmerait ses ordres de se débarrasser de la jeune femme. Car l’enfant serait peut-être parent des rois de Galles, mais il serait aussi parent d'un roi défunt - Harold - dont la lignée ne devait connaître aucune résurrection, qu'elles que soient les circonstances.


    — Capitaine, dit-il à Gareth, portez-la dans sa chambre et demandez à sa domestique de s’occuper d’elle.


    Et, à l’adresse de Rangor :


    — Vous, milord, vous aurez interdiction de l’approcher, sous aucun prétexte. Si vous contreveniez à cet ordre, je serais obligé de vous mettre en état d’arrestation.


    Il ressortit de la cellule, sans même donner au Saxon le temps d’argumenter. La tournure inattendue des événements lui inspirait un mélange de colère et de frustration. Wulfson était un guerrier, habitué à l’action. Or, voilà qu’il serait condamné à attendre, les bras ballants, qu’une ennemie de la couronne apporte ou non la preuve de sa grossesse.


    — Donnez-moi la clé de son masque, demanda Gareth.


    Wulfson répugnait à confier au capitaine le trousseau qu’il avait confisqué à Rangor. Il sélectionna la plus petite clé et l’essaya sur le masque. C’était la bonne. Le masque s’ouvrit en deux, à la manière d’une mâchoire d'acier. La jeune femme exhala un long soupir, comme si son crâne était libéré d’une pression insupportable. Des marques, sur ses tempes et son front, attestaient d’ailleurs combien le masque l’avait serrée. Wulfson étouffa un juron.


    Lady Tarian s’humecta les lèvres, révélant deux rangées de dents parfaitement alignées et bien blanches. Puis elle leva les yeux. Leurs regards s’accrochèrent pour la troisième fois, et pour la troisième fois Wulfson se sentit touché au cœur.


    — Merci, dit-elle en français, d’une voix à peine plus forte qu’un murmure.


    Wulfson hocha la tête et tourna les talons. C’est tout juste s’il ne s’enfuit pas en courant.


    



    Tarian ferma les yeux et, pour la première fois depuis que Rangor l’avait enfermée dans les entrailles du donjon, elle éprouva un sentiment d’apaisement. Les bras puissants de Gareth la soutenaient. Elle n’avait jamais été bien grosse, mais à présent elle était franchement maigre. Elle n’aurait même pas su dire à quand remontait son dernier repas. Un air enfin pur emplit ses narines dès qu’ils remontèrent à la surface, et la lumière du jour lui fit instinctivement battre des paupières.


    Malgré ses muscles ankylosés et ses membres endoloris, Tarian s’efforça de sourire au souvenir des frustrations répétées de Rangor. Il lui avait plusieurs fois rendu visite dans sa geôle pour tenter de la séduire, mais il avait échoué chaque fois.


    Le Normand qui l’avait sauvée n’aurait certainement pas ce problème, songea-t-elle avec un frisson qui lui vrilla l'échine. Tarian s’y connaissait assez pour reconnaître un homme viril quand elle en croisait un.


    Mais s’il était viril, en revanche il n'avait pas d’honneur. Sans l'intervention de Gareth, elle était convaincue qu'il n’aurait pas hésité à la tuer. Dieu merci, elle était toujours en vie - du moins pour le moment. Et elle comptait mettre ce répit à profit pour trouver un moyen de contrer Rangor aussi bien que le Normand.


    



    Wulfson remonta des caves du donjon, suivi de ses hommes et de Rangor, qui s’accrochait à ses basques comme un petit chien pour lui seriner qu’il était le seul à avoir des droits sur lady Tarian - et les possessions matérielles qui allaient avec. Si le Saxon ne se décidait pas à se taire, Wulfson ne répondrait plus de rien. Bon sang ! Il était un chevalier. Un guerrier. Pas une nounou pour ces Saxons querelleurs.


    


    De retour dans la grande salle, il convoqua un scribe et dicta une lettre pour Guillaume, afin d’avertir son souverain des derniers développements.


    Puis il confia sa missive à Warner, avec recommandation de la remettre à Guillaume en mains propres.


    Aussitôt Warner et son écuver partis en direction du sud et de la mer, Wulfson appela ses hommes, ainsi que Rangor et Gareth. Comme le capitaine des gardes de lady Tarian ne se montrait pas, il s’impatienta.


    — Où est passé ce Danois de malheur ?


    — Il doit border sa dame, persifla Rangor.


    Wulfson le fusilla du regard.


    — Vu son état, elle n’avait pas seulement besoin d’être bordée. C’est un miracle qu’elle ait survécu au traitement que vous lui avez infligé.


    S’il était arrivé un ou deux jours plus tard, peut-être aurait-il découvert un cadavre. Et il aurait repris, lui aussi, la route du sud, comme Warner.


    — Je n'avais pas l’intention de la tuer, insista Rangor. Comme je vous l’ai déjà expliqué, je voulais simplement la convaincre qu'elle a tout intérêt à m’épouser. Si elle s’était entêtée à refuser, alors oui, je l’aurais fait exécuter.


    Wulfson grimaça de dégoût. Il ne pouvait pas blâmer lady Tarian de lui avoir tenu tête. Ce Saxon était un personnage répugnant.


    Des serviteurs apportèrent plusieurs pichets de bière. D’autres arrivèrent avec des plateaux chargés de viande froide et de pain, qu’ils déposèrent sur la table qui n’avait pas encore été débarrassée des reliefs du petit déjeuner. Wulfson et ses hommes mangèrent et burent sans même prendre la peine de s’asseoir.


    Quand il fut rassasié, il demanda à Rangor :


    — Où vivez-vous, Saxon ?


    — A Lerwick. J’y possède beaucoup de terres. Vous savez, je suis un bon parti pour lady Tarian.


    Wulfson n’était pas certain de partager son avis.


    — Qu’est-il arrivé à votre neveu, Malcor ?


    Rangor blêmit.


    — Elle lui a tranché la gorge dans son sommeil.


    — C’est faux ! intervint Gareth, qui venait de les rejoindre. Le comte était parfaitement réveillé quand le drame s'est produit. De toute façon, c’était lui ou elle, car il était résolu à la tuer.


    — Elle l’a assassiné ! s’obstina Rangor. Soit elle paiera de sa vie, soit elle m’épousera, mais quoi qu’il en soit, elle expiera son crime !


    Wulfson leva la main pour le réduire au silence, avant de se tourner vers le Danois :


    — Comment va-t-elle ?


    L’émotion de Gareth se lisait dans ses veux.


    — Elle est très éprouvée. Mais elle vivra.


    Wulfson reporta son attention sur Rangor.


    — Un homme qui maltraite une femme n’est pas vraiment un homme.


    Rangor arqua un sourcil.


    — Que penser, dans ce cas, d'un homme qui était prêt à lui enfoncer sa dague dans le cœur ? répliqua-t-il avec arrogance.


    Wulfson remplit sa chope de bière.


    — Il n’y a pas d’honneur à abuser lâchement d’une femme.


    Comme Rangor s’apprêtait encore à protester, il ajouta :


    — Ça suffit, maintenant. J’en ai assez de vos récriminations. Tant que lady Tarian ne sera pas en état de quitter sa chambre et qu’une sage-femme ne l’aura pas examinée pour savoir si elle est enceinte, je vous interdis de parler d’elle.


    Rangor en resta - provisoirement - bouche bée. Wulfson se porta alors au bout de la table de maître et fit face à tous les occupants de la forteresse qui s’étaient rassemblés, entre-temps, dans la grande salle. Bien que l’Angleterre fût à présent gouvernée par les Normands, la conquête avait occasionné beaucoup de pertes humaines et le glaive normand n’avait pas encore eu le temps d’imprimer sa marque sur toutes les terres saxonnes - notamment ici, dans l’Ouest. Mais cela allait changer.


    — Vous tous, hommes et femmes qui dépendez du comté de Dunloc, vous devez désormais, et jusqu'à nouvel ordre, me considérer comme votre seigneur. Je suis venu, au nom du roi Guillaume, trancher une dispute qui ne vous concerne pas. Je ne tolérerai donc aucune interférence. Et si je devais soupçonner la moindre action hostile, sachez que moi et mes hommes avons pour habitude de frapper d’abord, et de questionner ensuite.


    Il vit la colère se peindre sur nombre de visages - y compris celui de Rangor - mais il continua :


    — Pour autant, nous ne sommes pas des barbares. Vous serez en sécurité, sous notre bonne garde, aussi longtemps que nous résiderons ici.


    Puis Wulfson s’adressa de nouveau à Rangor :


    — J’ajoute que je supporterais encore moins une interférence de votre part. Considérez cela comme mon premier et mon dernier avertissement.


    Il répéta la même mise en garde à l’adresse de Gareth. Le Danois grimaça et ses hommes se serrèrent autour de lui. Ils formaient un groupe soudé, mais Wulfson n'avait aucun doute sur l'issue d’un éventuel affrontement entre sa propre garde et celle de Gareth. Cependant, le Danois disposait d’autres hommes qui campaient dans les bois au bas de la colline. Wulfson ne croyait pas à une attaque frontale, mais il ne voulait pas non plus sous-estimer l’adversaire. D’ailleurs il avait pris soin, dans sa lettre à Guillaume, de réclamer des renforts, car il était de plus en plus convaincu que Guillaume voudrait en finir avec lady Tarian. Les liens de la jeune femme avec les Gallois et la lignée Godwinson la rendaient trop précieuse aux yeux de ceux qui voudraient se servir d’elle pour reconquérir le trône d’Angleterre.


    Un conflit semblait inévitable. Et, comme à son habitude, Wulfson préférait prendre les devants.


    



    L’obscurité. C'était ce qu'elle redoutait le plus. Et l’obscurité l’enveloppait de nouveau.


    Tarian essaya d'ouvrir les yeux avec un gémissement douloureux. L’effort lui semblait insurmontable. Pourtant, elle devait s’accrocher ! Le cauchemar qu'elle avait vécu dans les caves du donjon revenait la hanter. Les manœuvres sadiques de Rangor...


    Elle s’agita, comme si elle voulait échapper à son geôlier.



    — Calmez-vous, ma petite, murmura une voix douce à son oreille.


    — Edith ? articula péniblement Tarian, pour appeler sa vieille nounou.


    — Oui, c’est moi. Je suis là.


    Tarian sentit un linge humide sur son front et ses joues. Elle devinait aussi, à la caresse de l’air sur sa peau, qu'elle était nue. Pourtant, son corps la brûlait.


    Où était-elle ?


    — Vous êtes sauve, milady, ajouta Edith. Vous n’avez plus rien à craindre de Rangor. Gareth dort devant votre porte. Reposez-vous.


    Tarian exhala un long soupir. Sauve. Elle était sauve.


    Mais une autre image vint la hanter. Celle d’une sorte de diable noir, vêtu d’une cotte de mailles noire, d’un heaume noir. Son cœur aussi était noir. Il n'était pas venu pour la sauver, mais pour la tuer !


    Des voix parvenaient à ses oreilles, qu’elle ne comprenait pas distinctement. Cependant, elle croyait entendre répéter son nom avec insistance. Le chevalier noir était-il revenu la chercher ?


    Tarian s’agita de nouveau dans son lit et elle agrippa les draps.


    — Milady... murmura une voix masculine.


    Gareth ?


    — Reculez, Danois, lui lança Edith. Et ne la regardez pas. Ce serait indécent.


    — Oh, j’en ai déjà vu bien plus que vous ne pourriez l’imaginer, répliqua Gareth. Je suis venu m’occuper d'elle. Vous n'avez pas dormi depuis trois jours. Allez donc retrouver votre paillasse, vieille femme. Elle est en sécurité avec moi.


    



    Les voix s’étaient évanouies, et les cauchemars avec elles. Tarian n’avait pas quitté son lit, mais elle était maintenant pleinement réveillée et elle tendait l’oreille. Elle entendait quelqu’un respirer près du lit. Et des ronflements provenaient d’un peu plus loin dans la pièce. Elle avait toujours mal partout, en revanche son corps ne la brûlait plus, signe que la fièvre était tombée. Elle se risqua à ouvrir les yeux. La pièce était sombre : il n’y brûlait qu’une seule chandelle, posée sur une table à côté de Gareth. Son capitaine s’était assoupi dans le fauteuil de Malcor, le menton posé sur la poitrine.


    Tarian voulut écarter les cheveux qui collaient à son visage. Son geste lui réclama un tel effort qu’elle laissa échapper un petit gémissement. Gareth se réveilla aussitôt, de même qu’Edith qui, malgré son âge, se précipita jusqu’à son lit en un éclair.


    Deux paires d’yeux l’examinèrent avec inquiétude. Puis Edith posa la main sur son front.


    — La fièvre est tombée, dit-elle avec soulagement.


    Tarian ferma les yeux.


    — J’ai faim, murmura-t-elle.


    Un grognement réjoui monta de la gorge de Gareth. Tarian rouvrit les paupières. Leurs regards s’accrochèrent et elle crut voir que les yeux bleus de Gareth étaient embués. Elle essaya de sourire, mais c’était à nouveau trop d’efforts.


    — Il faut plus que Malcor et son oncle pour me briser, Gareth, chuchota-t-elle.


    Il hocha la tête.


    — Je vais vous chercher à manger, dit-il.


    Il s’empressa de s’éclipser.


    Tarian tourna la tête de côté. Edith setait emparée d’un pichet posé sur sa table de chevet pour lui servir un gobelet d’eau.


    — Que s'est-il passé, Edith ?



    Sa vieille nounou lui sourit. Tarian l’avait toujours connue avec ses cheveux blancs, ses rides et ses beaux yeux marron qui ne brillaient jamais de colère. Elle se départait rarement de son calme. Elle avait rempli tous les rôles auprès de Tarian : nounou, mère, sœur, amie, camériste et confidente. Pourtant, la jeune femme ne savait pas grand-chose d’elle, sinon qu’elle était plus ou moins liée à sa mère, prénommée également Edith et ancienne abbesse de Leominster.


    — Vous avez d’abord besoin d’un bon bain. Ensuite, vous mangerez. Et quand vous aurez le ventre plein, je vous raconterai tout, c’est promis.


    Un peu plus tard, Tarian, qui se déplaçait avec la lenteur d’une tortue, s’immergea dans son bain et laissa Edith laver sa longue chevelure qu'elle essuya ensuite avec un linge sec. Puis, pendant que Tarian enfilait une chemise de lin propre, Edith en profita pour changer ses draps. Gareth revint sur ces entrefaites, un plateau à la main. Deux servantes l’accompagnaient, chacune portant également un plateau. C’était à croire que tout le contenu du garde-manger avait été monté d’un coup.


    Tarian s’éclaircit la voix.


    — Gareth, dit-elle, le taquinant gentiment, tu ne devrais pas faire le travail des domestiques.


    Il posa son plateau sur la table.


    — Épargnez votre voix, milady, conseilla-t-il, lui tendant un gobelet de vin. Obéissez plutôt à votre humble serviteur et buvez.


    Tarian lui sourit. Gareth n’était pas seulement son protecteur - et depuis longtemps - mais aussi son ami. Et il était son seul lien avec ce père qu’elle n’avait rencontré que deux fois et dont elle ne gardait qu’un très vague souvenir.


    Sven Godwinson, le fils aîné du grand Godwin, avait fait jurer au Danois de toujours la protéger. Gareth était un homme de parole. Et même s’il avait reçu de l’argent de la part de Sven pour s’acquitter de sa mission, sa loyauté envers Tarian était totale. Car il aimait la jeune femme, et il serait prêt à donner sa vie pour elle, si elle le lui demandait.


    Comme elle était encore très faible, Tarian supporta qu’Edith lui tourne autour comme une mère poule et que Gareth fasse les cent pas sur le tapis, à la manière d’un époux sur le point de devenir père pour la première fois.


    Elle goûta son vin, qui lui brûla légèrement la gorge. Mais elle devait boire et aussi manger pour recouvrer des forces. Malgré son état, elle percevait la tension qui régnait autour d’elle. Si elle voulait sortir victorieuse du conflit qui s’annonçait, elle devait avoir l’esprit et le corps prêts au combat.


    Aussi s’obligea-t-elle à manger. Une fois rassasiée, elle demanda :


    — Racontez-moi tout.


    Edith et Gareth échangèrent un regard en coin, qui n’augurait rien de bon.


    — J’insiste, dit-elle encore. Je veux tout savoir.


    Elle était retournée s’allonger dans son lit, car les efforts qu’elle avait déployés pour se laver et s’alimenter l’avaient épuisée. Gareth approcha le fauteuil à son chevet.


    — Les Normands sont ici, dit-il d’un air sinistre.


    La mémoire revint soudain à Tarian. Oui, bien sûr.


    Le chevalier noir !


    — Il est venu me tuer, murmura-t-elle.


    Gareth hocha la tête. Edith, furieuse, lui donna une tape dans le dos.


    — Edith, protesta Tarian, tu ne voudrais pas que Gareth me cache la vérité ?


    — Non. Mais c'est trop tôt.


    Tarian voulut secouer la tête, mais sa nuque était si raide que son geste lui provoqua un élancement douloureux dans le crâne.


    — Non. Je dois tout savoir maintenant, si je veux pouvoir réfléchir à une stratégie.


    Gareth fronça les sourcils.


    — Les Normands sont déterminés.


    — A quel point ?


    Il caressa sa barbe blonde - signe de son embarras.


    — Honnêtement, je n’avais encore jamais rencontré d’aussi fiers guerriers. Je les ai observés depuis votre fenêtre. Ils s'entraînent du matin au soir. Et ils sont bien plus aguerris que nos hommes. Ils sont capables d’exécuter avec leurs chevaux des mouvements dont j’ignorais jusqu’à l’existence. Le spectacle est ma foi assez fascinant à regarder.


    Tarian s’esclaffa.


    — Tu as l’air subjugué.


    Gareth eut la décence de rougir.


    — Non. Impressionné. J’en viens à me demander si nous ne ferions pas mieux de nous enfuir en pleine nuit, aussitôt que vous serez remise. Si nous restons, il est à craindre que nous soyons tous massacrés.


    Tarian se raidit.


    — Je ne quitterai pas Draceadon.


    Gareth soutint son regard.


    — Le roi Guillaume les a envoyés ici pour détruire la lignée Godwinson. Ils ne voient en vous que la seule enfant survivante du fils aîné de lord Godwin et ils considèrent votre existence comme une menace, milady. Or, nous ne pourrons jamais battre ces Normands. Je ne serais d'ailleurs pas étonné qu'ils aient réclamé des renforts à Guillaume.


    Tarian se refusait à croire qu’une poignée de chevaliers puisse vaincre sa propre garde.


    — Aurais-tu peur de quelques Normands ?


    — Il ne s’agit pas de guerriers ordinaires. Entre eux, ils s’appellent les Épées rouges.


    — Qui est leur chef ?


    — Un dénommé Wulfson de Trevelvn.


    Tarian fronça les sourcils.


    — C’est un nom saxon, ou gallois. Comment peut-il être normand ?


    — Je l’ignore. Et ce n’est pas à moi de le lui demander.


    — Est-ce lui qui m’a tirée du donjon ?


    — Oui.


    Tarian frissonna au souvenir de son regard implacable. Pourtant, au moment où le Normand avait pointé sa dague sur sa poitrine, elle avait lu de l’hésitation dans ses beaux yeux verts. Et autre chose aussi, qu'elle n'aurait pas su définir.


    — Quel genre d’homme est-il ?


    — C’est un dur, répondit Edith. Mais Gareth doit en savoir plus que moi sur son compte. Je n’ai pratiquement pas quitté votre chambre, depuis trois jours.


    Tarian se tourna vers son capitaine. Gareth hocha la tête.


    — Oui, c’est un dur. Entièrement loyal à son roi. Et il voit tout. Rien ne lui échappe.


    Tarian se mordit la lèvre. Ainsi, la forteresse était envahie de Normands et Gareth semblait prêt à la leur abandonner. Elle sentit la colère l’envahir.


    — Et Rangor ?


    Gareth sourit.


    — Il insupportait tellement les Normands qu’ils l’ont relégué dans l’ancienne armurerie.


    Tarian s’esclaffa de nouveau.


    — C’est encore trop bien pour lui.


    — Il insiste pour vous épouser, intervint Edith.


    — Mais il n’aura pas ma main. Je préférerais encore renoncer à Draceadon plutôt que de coucher avec lui.


    Le regard de Gareth s’adoucit.


    — Un bébé résoudrait la plupart de vos problèmes, milady.


    Tarian le regarda, puis elle regarda Edith.


    — Vous savez bien, l’un et l’autre, que je ne peux pas être tombée enceinte.


    — Dans ce cas, consentez à épouser Rangor, lui conseilla Gareth. Cela vous donnerait du temps, et surtout, cela vous permettrait de disposer des Normands. Guillaume n’osera pas s’en prendre à Rangor. Son trône n’est pas encore suffisamment affermi. Il n’irait pas risquer une guerre contre les Gallois.


    — Que j’épouse ou non Rangor, ou quelqu’un d’autre, mon sang restera le sang Godwinson, Gareth. Et Guillaume le sait très bien.


    Réprimant un bâillement, elle ajouta :


    — Je suis fatiguée. Et je dois réfléchir. Nous reparlerons de tout cela demain.


    



                 

  


  
     

                 

    



                 


     


                


    Chapitre 4


     


                 


                 


                Pour la première fois depuis qu'elle s'était réveillée de sa fièvre pour apprendre que la forteresse était envahie par les Normands, Tarian se retrouva seule. Gareth avait consenti à rejoindre ses hommes. Et Edith devait vaquer à ses occupations. Sa vieille nounou avait voulu lui dépêcher une servante afin de lui tenir compagnie, mais Tarian s’était empressée de la congédier. Elle avait besoin d’un moment à elle. Depuis toujours, la solitude lui était nécessaire pour réfléchir. Fille unique, Tarian n’avait jamais connu d’autres enfants de la noblesse avec qui elle aurait pu jouer. Même sa sœur de lait, Brighid, avait été tenue à distance. Lady Gwen, la mère de Brighid, ne s’était d’ailleurs pas privée de faire comprendre à Tarian qu'elle réprouvait la mauvaise influence que ne manquerait pas d’avoir celle-ci sur sa charmante petite fille blonde.


    Ce qui n’avait pas empêché Brighid de chercher la compagnie de Tarian à la moindre occasion. Au grand plaisir de Tarian, qui avait beaucoup d'affection pour elle, malgré les quelques années qui les séparaient - Tarian étant l’aînée. Brighid avait une forte personnalité et un tempérament bagarreur. Cependant, à part ces quelques moments volés que Tarian avait pu passer avec celle qu'elle considérait presque comme sa vraie sœur, elle avait pour l’essentiel grandi seule.


    Et de nouveau, elle se retrouvait seule pour affronter une situation délicate. Elle ne pourrait compter, une fois encore, que sur sa volonté et sa capacité d'analyse pour triompher de l’adversité.


    Étendue dans son lit, elle prêtait l’oreille aux bruits qui montaient de la cour. Avec ou sans elle, Draceadon continuerait de toute façon à vivre. Mais Tarian avait conçu de grands projets pour redonner à la forteresse sa gloire passée. C'était l’une des rares constructions en pierre de la contrée, et certainement la plus chargée d’histoire. Sans compter qu’elle était stratégiquement bâtie, au sommet d’une éminence dominant la frontière galloise. Tarian était tombée amoureuse de cet endroit dès l’instant où elle l'avait aperçu lorsque, avec Gareth, elle était venue ici débusquer son fiancé.


    Pénétrer dans la forteresse avait été un jeu d'enfant. Malcor avait sous-estimé le refus de Tarian de passer le restant de ses jours dans un couvent, aussi n’avait-il pas songé à faire garder convenablement Dragon Hill. En revanche, durant le peu de temps qu’ils avaient été mariés, Malcor avait été incapable, avec elle, de faire abstraction de sa nature violente. Alors, pour survivre, Tarian avait fait ce qu’elle devait faire.


    La jeune femme, en proie à un soudain sentiment d’oppression, ferma brièvement les yeux. La mort de Malcor ne l’avait pas libérée, hélas. Au contraire, sa situation avait considérablement empiré.


    Elle rouvrit les yeux. Sa détermination lui revenait déjà. Elle ne se laisserait pas spolier de ce qui lui revenait de droit ni par ces Normands ni par l’oncle de Malcor. Elle ne voulait plus être dépendante d’aucun homme. Depuis son enfance, elle n’avait cessé d’endurer les regards hostiles et les chuchotements dans son dos, inspirés par la « malédiction diabolique » dont elle était supposément l’héritière. Le temps était venu de retourner ce préjugé à son profit. Tous ceux qui essaieraient de se mettre en travers de son chemin se frotteraient à la « marque du diable » !


    Tarian exhala un soupir de lassitude. Elle s’était vaillamment battue sur les champs de bataille de York et de Hastings, mais elle se sentait si faible, depuis sa sortie du donjon, qu'elle n’était pas réellement en mesure, pour l’instant, de s'opposer à quoi ou à qui que ce soit.


    La pesanteur de sa solitude l’affectait, tout à coup. Mais la perspective de finir ses jours dans un couvent la terrifiait plus que n’importe quelle bataille à venir. Dieu la terrifiait. Les bonnes sœurs la terrifiaient. Et chaque fois qu’elle avait rencontré une abbesse, il avait suffi qu’elle décline son nom pour voir la religieuse lui tourner le dos avec un mélange d’horreur et de dégoût.


    Puisque personne n’avait voulu la soutenir, Tarian avait donc survécu seule, avec son épée et sa garde personnelle. Ce n’était d’ailleurs pas une existence si désagréable. Au moins, elle affrontait ses ennemis en face, ce qui n’était pas toujours le cas lorsqu’on vivait à la cour. Cependant, elle avait éprouvé beaucoup d’estime pour son oncle, le roi Harold. Il l’avait gentiment imitée dans son palais de Winchester, après son couronnement. C’était un homme infiniment respectable, qui méritait son trône. Aussi, quand le bruit avait couru que le roi Hardrada de Norvège projetait une invasion, Tarian avait rejoint Harold sans hésiter pour combattre à ses côtés.


    Harold s’était révélé un excellent guenier, et Tarian n’en avait éprouvé que plus de respect pour lui. Mais la joie de leur victoire de Stamford Bridge avait été de courte durée. Moins d’un mois plus tard, Harold tombait à Hastings sous les coups des Normands. Et pour Tarian, quelque chose setait brisé ce jour-là.


    Les Normands étaient vicieux et arrogants. Tarian les détestait, comme tous les Saxons, et peut-être plus encore, car ils lui avaient ravi son cher oncle en même temps qu’ils avaient conquis l’Angleterre.


    Un bruit de lames qui s’entrechoquaient la tira de ses pensées. Les Normands s’entraînaient dans la cour. Tarian s’extirpa lentement de ses draps et s’assit au bord du lit. Elle avait toujours mal partout, mais ses muscles commençaient à recouvrer un peu de forces. Son crâne, cependant, la faisait souffrir. Elle pouvait encore sentir les mâchoires de son masque faire pression sur sa nuque et ses tempes.


    Finalement, elle réussit à se lever. Puis, s’agrippant aux dossiers des sièges, elle s'approcha de la fenêtre. Un petit banc de pierre, aménagé dans l’embrasure, lui permettait de s’asseoir et de jouir d’une vue plongeante sur la cour.


    Elle regarda longuement les Normands s’entraîner au combat. Leurs mouvements, aussi bien que ceux de leurs chevaux, étaient d’une stupéfiante précision. Après s’être échauffés, ils s’engagèrent dans un simulacre d’affrontement. Un chevalier aux cheveux d’un noir de jais, armé de deux épées qu’il rangeait dans un double fourreau de cuir attaché dans son dos « à la florentine », commandait les manœuvres. Tarian avait souvent vu des guerriers à l’entraînement, mais jamais encore elle n’avait assisté à un spectacle aussi bien réglé. Elle ne s’étonnait plus, à présent, de savoir que ces hommes formaient la garde d’élite de Guillaume - les Morts.


    Le chevalier qui les commandait ordonna une pause. Puis il se retourna vers les murailles de la forteresse et leva les veux. Tarian sentit son regard aigu se poser directement sur elle.


    C'était lui - le chevalier qu’ils appelaient Wulfson. Tarian recula brusquement, un peu honteuse d’avoir été découverte.


    Exigerait-il qu'elle se présente à lui ? Tarian ne s'en sentait pas encore la force. Elle était trop faible, et ses ecchymoses au visage commençaient à peine à disparaître. Elle voulait se montrer au Normand au mieux de sa forme - physiquement autant que moralement. Car elle devinait qu'elle aurait besoin de toutes les armes à sa disposition pour affronter ce Wulfson de Trevelvn.


    L’entendant donner l’ordre de reprendre l’entraînement, Tarian ne put s’empêcher de revenir à la fenêtre, pour regarder avec plus de discrétion que tout à l’heure. Le Normand manœuvrait son énorme destrier avec autant d’aisance que s’il jouait de la lyre. Une aura d’intense virilité se dégageait de toute sa personne.


    Tarian quitta la fenêtre, les jambes toujours flageolantes. Mais cette fois, ce n'était plus seulement en raison de sa fatigue.


    



    Wulfson avait senti la présence de la jeune femme avant même qu’il se retourne pour la surprendre à les espionner depuis la fenêtre de sa chambre. Quand il avait suspendu l’entraînement pour pivoter vers la muraille, ses compagnons avaient suivi son regard.


    — Elle doit déjà comploter contre toi, Wulf, le mit en garde Thorin.


    Le sang de Wulfson bouillait dans ses veines.


    — C’est bien probable. Mais elle perdra la partie, tout comme son oncle Harold a perdu la guerre.


    Thorin s’esclaffa joyeusement.


    — Dans ce cas, qu’attendons-nous pour passer à l’action ?


    — Simple précaution. Guillaume veut peser le pour et le contre. Il n’a pas envie de verser davantage de sang normand, et lady Tarian pourrait nous apporter une précieuse alliance avec les Gallois.


    — Ne rêve pas, Wulf. La guerre est inévitable. Mais nous réussirons à repousser les Gallois toujours plus loin vers la côte.


    — C’est aussi mon avis, intervint Ioan, qui avait rapproché sa monture des deux hommes.


    Rhys, Rorick et Stefan l’imitèrent. Leurs chevaux transpiraient. Depuis leur arrivée, l'atmosphère était lourde et les averses continuelles. Aujourd'hui, la chaleur était encore plus oppressante, malgré les gros nuages noirs qui roulaient dans le ciel, cachant le soleil. Et des grondements, au loin, laissaient présager un nouvel orage.


    Wulfson jeta un regard irrité vers le ciel.


    — Ce fichu temps finira par nous faire rouiller sur pied.


    La conversation se poursuivit quelques instants entre les Épées rouges puis d’un même mouvement, comme s'ils étaient aimantés, leurs yeux se levèrent en direction de la fenêtre de lady Tarian.


    — Je suis impatient que Guillaume nous donne l’ordre de régler cette histoire, reprit Rhys. J’ai peur que nous ne rencontrions une résistance plus féroce qu’il n’y paraît. Le mieux serait de faire le coup en douce, pendant que la tigresse dormira.


    Wulfson hocha la tête. La perspective de tuer une femme n’était pas pour le réjouir - et moins encore lorsqu’il s’agissait d’une princesse de sang royal. Mais il était un soldat habitué à obéir aux ordres, et il se rangerait à la décision de son roi. Cependant, il n’aimait pas l'idée d’être celui qui éteindrait la flamme qui illuminait les beaux yeux de lady Tarian.


    Le tonnerre se rapprochait rapidement. Et le vent commençait à se lever.


    — Rentrons à l’intérieur pour laisser passer l'orage, ordonna-t-il. Je n’ai pas envie de me mouiller inutilement.


    Les journées suivantes se déroulèrent sur le même modèle. Wulfson et ses hommes se levaient au chant du coq pour débuter leur entraînement, puis le mauvais temps se mettait de la partie. D’ordinaire, le ciel restait bleu jusqu’en fin de matinée. Mais il commençait de devenir menaçant dès le début d’après-midi. Bleu et menaçant : à l’image du regard de lady Tarian. Wulfson était parfaitement conscient que la jeune femme épiait leur entraînement avec un intérêt manifeste. Sa présence, dans son dos, l’irritait au plus haut point, sans qu’il puisse bien s'expliquer pourquoi. Peut-être parce qu’il devinait qu’elle était plus dangereuse que les éclairs qui accompagnaient chaque averse.


    C’est d’ailleurs pour cela qu’il ne l’avait toujours pas invitée à se présenter officiellement.


    



    Tarian passait sa convalescence entre son lit et sa fenêtre. Malgré sa haine des Normands, elle ne pouvait pas s'empêcher d'éprouver de l'admiration pour les prouesses du chevalier noir qui les commandait. L'autorité de ce Wulfson sur ses hommes était incontestable. Il savait diriger des guerriers. C'était si vrai que même Gareth et ses hommes s’ingéniaient maintenant à reproduire, dans leurs entraînements, les manœuvres qu’ils avaient observées chez les Normands. Tarian ne savait pas si elle devait s’en réjouir ou au contraire s’en chagriner.


    Au dixième jour de sa convalescence, alors qu’Edith lui préparait son bain, sa vieille nounou lâcha :


    — Ce chef normand est redoutable.


    — Oh, j’en ai bien conscience, Edith, répondit Tarian, assise sur le banc de la fenêtre.


    Elle était à présent capable de marcher normalement, sans avoir à s'accrocher aux meubles. Et ses ecchymoses avaient presque entièrement disparu. Elle portait encore quelques petites marques rouges aux bras et aux jambes, mais grâce au baume dont elle s’enduisait chaque jour la peau sur les recommandations d’Edith, celles-ci pâlissaient rapidement. Sa colère et sa détermination, en revanche, demeuraient intactes. Tarian était résolue à garder Draceadon, coûte que coûte. Et elle nourrissait pour Rangor une haine implacable. A la première occasion, elle se ferait un plaisir de l’envoyer rejoindre son neveu au cimetière.


    — Le chevalier dépêché auprès du roi Guillaume est-il revenu ? demanda Edith.


    — Non.


    Tarian sourit. Il ne reviendrait pas de sitôt. Gareth avait posté quelques-uns de ses hommes sur la route, pour s'emparer du chevalier à son retour. Ils le garderaient prisonnier le temps que Tarian ait recouvré toutes ses forces et qu'elle ait reçu le soutien des rois gallois, à qui elle avait écrit pour réclamer de l’aide. Avec un peu de chance, les Normands seraient alors obligés de quitter Draceadon.


    L’avenir de Tarian dépendait en grande partie des Gallois et de leur bon vouloir.


    La jeune femme regarda dans la cour. Le chef normand s’y trouvait une fois de plus, une épée dans chaque main, assenant des coups aux mannequins de bois qui avaient été érigés pour l'entraînement. Il était nu- tête et torse nu, ne portant que son double fourreau dorsal dont les lanières de cuir se croisaient sur sa poitrine. Ses chausses épousaient les muscles de ses cuisses. Et le soleil qui tapait dur faisait briller les gouttes de sueur perlant sur sa peau.


    En deux coups, il décapita le mannequin et lui trancha le bras, avant de lever les yeux vers la fenêtre. Tarian tressaillit de surprise, mais au lieu de se reculer dans l’ombre, elle soutint son regard. L’effort l’avait essoufflé et sa poitrine se soulevait rapidement. Ses longs cheveux noirs tombaient jusqu’à ses épaules. Il brandit ses deux épées vers le ciel et leurs lames miroitèrent au soleil. Sa puissance animale fascinait la jeune femme.


    Puis il baissa ses épées, les croisa sur son torse et s’inclina, en manière de salut, avant de retourner au mannequin, qu’il acheva de démantibuler.


    Tarian ne put s'empêcher d’imaginer ce qu’un tel homme pouvait donner au lit. Sa virilité sautait aux yeux. Probablement, d’ailleurs, avait-il disséminé des bâtards partout où ses campagnes guerrières l’avaient conduit.


    Edith s’approcha dans son dos.


    — Un enfant de sang normand ne serait pas forcément une mauvaise chose, milady.


    Tarian se retourna dans un sursaut. Edith avait formulé à haute voix ses pensées les plus secrètes - et les plus audacieuses. Elle piqua un fard. Cependant, elle était bien obligée d’admettre que c’était une solution.


    Edith lui sourit.


    — Ne niez pas qu’il vous attire, dit-elle.


    — C’est un Normand ! protesta Tarian.


    — Sans doute, acquiesça Edith, prenant la main de Tarian pour l’entraîner vers le tub. Mais vous êtes trop intelligente pour ne pas savoir qu’ils sont destinés à rester longtemps les maîtres de l’Angleterre. Servez-vous de lui à votre profit. Il ne tuera pas une femme enceinte. Et ainsi, vous pourrez garder Draceadon.


    Tarian demeura silencieuse. N’avait-elle vraiment plus le choix ?


    — Comment... Comment pourrais-je le convaincre de coucher avec moi ? Il n’est pas idiot. Il pourrait se douter de mes intentions.


    Edith aida Tarian à se défaire de sa chemise et à entrer dans le tub.


    — Vous oubliez, ma petite, que je suis experte en décoctions de toute sorte. Un mélange de rose, de violette et de quelques autres herbes suffira à plonger le Normand dans un profond sommeil. À son réveil, il aura très envie d’une femme et vous serez là, à son côté. Je suis sûre qu’il produit assez de semence pour donner naissance à un pays tout entier. Mais quand il se réveillera une deuxième fois, à l’aube, vous aurez disparu et il ne se souviendra que d’un vague rêve.


    Tarian s’accroupit dans le tub et replia ses genoux sous son menton.


    — J’espère qu’il n’est pas aussi violent que Malcor.


    Edith entreprit de lui laver les cheveux.


    — Malcor est mort, ma petite. Vous n’avez plus rien à redouter de ce suppôt du diable.


    Tarian frissonna. Si Malcor avait été un suppôt du diable, elle se demandait si le Normand n'était pas le diable en personne.


        


                 

  


  
     

                 

    



                 


     


                


    Chapitre 5


     


                 


                 


                — Voilà bientôt quinze jours que nous sommes ici ! explosa Wulfson, qui arpentait la grande salle en long et en large. Maintenant, j’en ai assez. J'exige que lady Tarian se présente immédiatement !


    Il s'immobilisa pour faire face à ses hommes. Leur impatience était analogue à la sienne. Ils avaient hâte de se battre. Et ils avaient tous envie d'une femme. Ces journées d’entraînement monotone n’avaient fait qu’aiguiser leurs appétits physiques.


    — Ma maîtresse n'est pas encore en état de se montrer, répondit Gareth, qui venait justement de redescendre de chez lady Tarian.


    Wulfson jeta un regard courroucé à l'escalier en colimaçon qui menait aux étages.


    — Bon sang ! Qu'a-t-elle, à la fin ?


    Gareth se planta devant lui.


    — Je l'ignore, chevalier.


    — Est-elle enceinte ?


    Gareth tressaillit imperceptiblement.


    — La sage-femme dit que certaines femmes mettent très longtemps avant de montrer les signes d'une grossesse.


    — Voilà plus d’un mois qu'elle a couché avec Malcor ! Cela devrait suffire.


    — J’aimerais moi aussi être fixé et je voudrais m’en assurer personnellement, intervint Rangor, faisant irruption dans la salle avec plusieurs de ses hommes.


    Wulfson plissa les yeux. Sa première impression au sujet de cet homme avait été la bonne. Rangor de Lerwick rôdait sans cesse dans la forteresse, comme s’il avait quelque chose à cacher. Et ses constantes récriminations avaient usé la patience de Wulfson, au point qu’il avait eu plusieurs fois envie de lui administrer une bonne correction. Ses compagnons l’en avaient empêché, heureusement.


    — Je n’en doute pas. Rangor, répliqua-t-il. Mais lady Tarian n’est pas une vache susceptible d’être examinée par quelque maquignon désireux de l’acheter.


    Ioan et Thorin s’esclaffèrent. Wulfson les fusilla du regard, pour les obliger à plus de sérieux. Cette mission commençait sérieusement à l'énerver.


    Il reporta son attention sur Gareth. Le doute n’était plus permis : le Danois s'était de toute évidence entiché de sa maîtresse. Il passait son temps en allers-retours entre la chambre de lady Tarian et ses hommes. Les accusations de Rangor n’étaient donc peut-être pas infondées. Le Danois n’était plus de toute première jeunesse, mais il possédait encore assez de vigueur pour enfanter. Et on murmurait qu’il ne s’était jamais marié parce qu’il n’avait d'yeux que pour la sorcière qu'il protégeait.


    Ensorcelait-elle donc tous les hommes qui l’approchaient ? Même Malcor, qui préférait pourtant les jeunes garçons, avait succombé à ses charmes. De même que son oncle.


    Pour l'instant, Wulfson n'avait toujours pas reçu de réponse de Guillaume. Dans sa lettre, il avait réclamé des renforts, qui ne seraient pas de trop si les hommes de Wulfson devaient à la fois se battre contre ceux de Gareth et de Rangor. Par précaution, il avait également écrit à son compagnon d’armes, Rohan du Luc, qui résidait maintenant à Alethorpe, à deux jours de cheval de Draceadon.


    Il se remit à faire les cent pas pour réfléchir au parti qu’il devait prendre : soit obliger lady Tarian à se montrer sans délai, soit attendre les renforts. Son expérience de guerrier l’incitait à la prudence. Il ne tirerait probablement aucun profit en arrachant lady Tarian à sa chambre de convalescente. Mais ses sens lui serinaient une autre chanson. Au fil des jours, son imagination avait forgé de la jeune femme l’image d'une créature exotique, pour ne pas dire érotique, dont il ne pourrait se défaire que si elle apparaissait enfin en chair et en os devant lui.


    — Bon sang de bon sang ! marmonna-t-il entre ses dents.


    A cet instant, l’un de ses hommes postés en vigie sur les remparts vint annoncer que des cavaliers arrivaient. Dieu soit loué ! N’importe quelle diversion serait la bienvenue, pour échapper à cette attente insupportable.


    Wulfson quitta la grande salle en demandant aux Épées rouges de le suivre. En fait de cavaliers, il n’y avait qu’un seul cheval, entouré d’une petite troupe à pied. Quelques-uns des hommes arboraient un étendard que W'ulfson ne connaissait pas.


    A leur entrée dans la cour de la forteresse, il s’aperçut que beaucoup portaient des blessures récentes. Un homme habillé comme un messager était couché, à moitié inconscient, en travers du cheval.


    — Ce sont les hommes de lord Alewith, expliqua Gareth, reconnaissant leur étendard bleu et jaune à tête de faucon.


    — Qui est lord Alewith ? demanda Wulfson.


    — L’ancien tuteur de lady Tarian.


    Les hommes racontèrent comment ils avaient été chargés d’escorter un messager de leur maître jusqu’ici, comment ils étaient tombés dans une embuscade près de l’abbaye de Hailfox et comment leurs agresseurs avaient parlé de s’attaquer ensuite aux moines.


    — Je crois bien que c’étaient des Normands, précisa l’un d’eux, avant de s’écrouler dans la poussière.


    Ses compagnons étaient trop épuisés pour le relever.


    Wulfson sursauta en entendant cette accusation. Des Gallois, des Saxons, des Écossais ou même des Irlandais, oui. Mais pas des compatriotes. Guillaume s'était montré très clair sur ce point : pas de pillages et pas d’exactions ! Le roi souhaitait opérer une transition en douceur, et tout harcèlement inutile qui lui aliénerait la population anglaise réduirait cet effort à néant.


    Wulfson interrogea les autres soldats :


    — Étaient-ils à pied ou à cheval ?


    — À pied, croassa celui qui s’était écroulé. Ils étaient au moins une vingtaine.


    — Tous à vos montures ! cria Wulfson, la voix vibrante d’excitation.


    — Je connais la route, intervint Gareth. Je vais vous conduire.


    Wulfson secoua la tête.


    — Vous n’allez quand même pas abandonner votre maîtresse à Rangor ?


    Gareth blêmit.


    — C’est vrai ! Je vais vous confier Barton, le fils du forgeron. Il connaît également la route qui mène à l’abbave.


    



    L'abbave était intacte, et les moines parfaitement saufs. Wulfson les interrogea tout de même et ils lui confirmèrent qu’ils n'avaient pas été attaqués. Par acquit de conscience, Wulfson et ses hommes quadrillèrent les environs. Ils trouvèrent les traces d’une échauffourée non loin de l’abbaye, mais ils ne purent remonter aucune piste sérieuse.


    Le récit des Saxons l’intriguait. Pourtant, leurs blessures étaient assez graves pour corroborer cette histoire d’agression. En ces temps troublés, les raids sporadiques n’étaient pas rares. Et certains Saxons n’hésitaient pas à se déguiser en Normands ou en Vikings pour piller leurs voisins.


    La traque resta vaine, mais les hommes de Wulfson profitèrent de cette sortie pour se familiariser avec la contrée. En fin d’après-midi, ils étaient de retour à Draceadon. Mais, alors que leur petite troupe gravissait la colline conduisant à la forteresse, Wulfson fut intrigué de ne déceler aucune agitation sur les remparts. Tout semblait trop tranquille. Mu par un mauvais pressentiment, il pressa l’allure de son cheval.


    Aussitôt entré dans la cour, il mit pied à terre et se précipita dans la grande salle.


    Le spectacle qui l’y attendait le cloua de stupeur.


    



    La grande salle était totalement déserte et silencieuse.


    Wulfson tira ses deux épées et courut vers l’escalier, convaincu qu’il trouverait la porte de la chambre de lady Tarian grande ouverte et son occupante volatilisée.


    Mais pas du tout. La porte était fermée. Gareth et ses hommes montaient la garde devant.


    — Reculez ! lui lança le Danois, brandissant son épée. Ma maîtresse ne veut pas être dérangée.


    Wulfson, d’un mouvement rapide comme l’éclair, se servit de ses deux lames pour lui arracher son épée des mains, avant de s’adresser aux compagnons du Danois :


    — Ne me provoquez pas, sinon je ne réponds de rien.


    Quoique furieux, les hommes de Gareth s’inclinèrent. Pendant que Rorick les tenait en respect, Wulfson demanda au Danois :


    — Que se passe-t-il, ici ? Où sont les domestiques ? Et ce diable de Rangor ? La grande salle est vide.


    — Tout est normal, lui assura Gareth. Les domestiques s’occupent de soigner les hommes de lord Alewith. Et deux de mes soldats gardent Rangor dans le donjon. Je ne voulais pas qu’il profite de votre absence pour mijoter quelque chose.


    Wulfson s’esclaffa.


    — Et lady Tarian ? demanda-t-il, pointant son épée en direction de la porte.


    — Elle est toujours convalescente.


    — Que disait le message envoyé par lord Alewith ?


    — Qu’il prévoit d’arriver ici demain matin. Il veut s’assurer de la bonne santé de son ancienne pupille. Je ne serais pas étonné qu’il veuille la ramener à Trent.


    — Trent ?


    Gareth hocha la tête.


    — De toutes les places où milady a séjourné, Trent fut sans aucun doute la plus hospitalière.


    — À vous entendre, on dirait qu'elle a mené l’existence d’une bohémienne ?


    Gareth plissa les lèvres.


    — Une bohémienne aurait mieux vécu qu’elle.


    Wulfson se représenta une jeune fille aux cheveux noirs et aux yeux bleus frappant à diverses portes dans l’espoir de se faire accepter, mais ne récoltant chaque fois que des insultes. Il crispa instinctivement les mâchoires, car pareille situation lui rappelait quelque chose. Il avait vécu sa jeunesse ballotté entre une famille de sang qui l’avait rejeté et une famille adoptive qui avait consenti à le prendre sous son aile moyennant finances.


    Il rengaina ses épées dans son fourreau dorsal.


    — Informez votre maîtresse qu’elle devra se montrer à l’arrivée de son tuteur demain matin. Si elle s’y refuse, je me chargerai moi-même de la tirer hors de sa chambre.


    Gareth voulut protester, mais Wulfson prit les devants :


    — Il est grand temps qu’elle réapparaisse, capitaine. Et qu’elle nous informe de son état. Je veux savoir si elle est enceinte ou non.


    



    Tarian s’éloigna de sa porte, derrière laquelle elle avait espionné la conversation.


    — Nous sommes perdues, dit-elle à Edith.


    Sa vieille nounou lui décocha un sourire qui creusa ses rides.


    — Non, ma petite. Cette nuit, vous coucherez avec le Normand. Et demain matin, quand il vous demandera si vous êtes enceinte, vous répondrez que vous ne le savez pas encore.


    — Mais...


    — Chez certaines femmes, les signes d’une grossesse surviennent rapidement, mais chez d'autres, ils n’apparaissent qu’au bout de plusieurs mois. Nous avons encore du temps devant nous. Soyez patiente et faites-moi confiance.


    Ce n’était pas là un domaine très familier à Tarian. Elle savait monter à cheval, manier l’épée ou fabriquer une flèche. En revanche, elle était à peu près ignorante des choses domestiques.


    — Comment saurai-je si cela a marché ?


    — Pour commencer, bien sûr, vous n’aurez plus vos règles. Ensuite, vos seins prendront du volume. Et au bout de deux mois environ, votre ventre commencera de s’arrondir. Mince comme vous l’êtes, vous devriez facilement vous en apercevoir. Vous éprouverez aussi des nausées matinales, qui parfois se poursuivront au-delà de midi. Votre pauvre mère passait une grande partie de ses journées penchée sur son pot de chambre.


    Tarian frissonna à l’évocation de la femme qui l’avait portée dans son ventre. Parler de « mère » était un grand mot. Certes, elle lui avait donné naissance, mais elle l’avait abandonnée aussitôt. Si Edith ne s’était pas chargée d’elle, Tarian n’aurait pas survécu. Elle devait la vie à sa vieille nounou. Et, une fois encore, celle-ci se portait à son secours.


    — J’ai peur de lui, Edith, confessa-t-elle. Je n’avais encore jamais eu aussi peur de quelqu’un, homme ou femme.


    — Comment cela ? se récria Edith. La fière guerrière se laisserait-elle effrayer par un seul homme ?


    Tarian s’efforça de sourire, mais le cœur n’y était pas. Car la guerrière était vierge. Et si elle n’avait pas peur d’affronter un homme sur un champ de bataille, la perspective de coucher avec ce Normand la terrifiait. D’autant que sa conscience la travaillait. Elle détestait remporter une victoire par tricherie. Malheureusement, elle ne voyait pas d’autre moyen de résoudre son dilemme.


    Edith lui prit les mains.


    — Ce Normand est fort et viril, et je suis sûre qu’il n’a pas eu de femme depuis un moment, dit-elle. Il se montrera fougueux, mais vous devrez lui apprendre la lenteur, comme avec votre étalon.


    Entraînant Tarian à l’écart de la fenêtre, elle ajouta :


    — Venez. Je vous ai préparé un bain parfumé à la rose. Ensuite, je vous huilerai le corps.


    — A la rose ? Mais tu sais bien que ce n’est pas mon parfum, Edith.


    — Evidemment ! Vous ne voudriez pas qu’il vous reconnaisse à votre parfum quand vous vous présenterez officiellement à lui demain matin !


    Tarian sourit vraiment, cette fois. Sa nervosité s’était comme évaporée.


    — Tu es démoniaque, Edith. Tu penses à tout.


    La vieille femme hocha la tête.


    — C’est ce qui m’a permis de vivre jusqu’à soixante-dix ans.


    Après son bain, Tarian se confia de nouveau :


    — J’aurais besoin de ton expérience pour cette nuit. J’ignore comment m'y prendre.


    — La nature vous guidera, ma petite.


    Tarian fit la moue.


    — Elle n’a pas guidé Malcor.


    Edith s’esclaffa.


    — Un homme qui n’a pas envie d’une femme telle que vous n’est pas vraiment un homme.


    Tarian se servit un gobelet de vin, dans l’espoir que l’alcool apaiserait sa nervosité.


    — Quel genre de femme suis-je, Edith ?


    — Une beauté sans égale, intelligente et dotée d’une volonté de reine. Vous êtes exceptionnelle, Tarian. Ne l’oubliez jamais.


    — Je suis la fille d’un homme rejeté par sa famille et ses pairs, qui le considéraient comme un moins-que-rien. Je ne vois pas en quoi cela me rend exceptionnelle.


    Edith s’empourpra de colère.


    — Ne dites pas cela !


    Tarian releva fièrement le menton.


    — Ne t’inquiète pas, Edith. Cela ne me blesse plus autant qu’avant. Je connais mes points forts et mes faiblesses. Et je m’efforce de tracer mon chemin dans ce monde où tout est régi par les hommes. Que pourrais-je faire de plus ?


    — Jouer le jeu avec plus de subtilité.


    Tarian sourit.


    — N’oublie pas que je suis très forte aux échecs.


    



    Fatigué et pourtant frustré physiquement, malgré sa séance d’entraînement quotidienne, Wulfson montait ce soir-là l’escalier qui le conduisait à la chambre réquisitionnée pour son usage à Dragon Hill. Cette chambre était d’ailleurs sa seule consolation : il s'était vite habitué au lit confortable dans lequel il s’endormait à peine allongé. Il avait offert à ses compagnons qui le souhaiteraient de partager ce luxe avec lui, mais tous avaient décliné : ils préféraient dormir ensemble, sur leurs paillasses installées dans la grande salle. Du point de vue de la sécurité, c’était d’ailleurs préférable ainsi.


    La vieille forteresse, quoique de conception assez rudimentaire, possédait les meilleurs remparts de la région. Mais, au fil des ans, elle avait essuyé beaucoup de sièges, en raison de sa proximité avec la frontière galloise. Et malheureusement, Dunloc ne l’avait pas entretenue comme elle le méritait. Wulfson était convaincu que Dragon Hill avait connu des heures plus glorieuses et qu’à cette époque, elle devait en imposer à tous ceux qui l’apercevaient de loin. Guillaume reprendrait probablement le flambeau et lancerait une campagne de travaux de restauration. Il voulait mailler toute l’Angleterre d’un réseau de forteresses imprenables, susceptibles de repousser n’importe quelle invasion.


    Une fois dans sa chambre, Wulfson commença de se déshabiller, dans l’intention de profiter du bain chaud qui l’attendait, avant de se coucher. Il fut interrompu par des coups frappés à la porte. Wulfson, qui ne portait plus que ses braies sur lui, cria d’entrer.


    Mais au lieu de voir son écuver, Rolf, pousser le battant, comme il s’y attendait à pareille heure, il vit entrer une vieille femme. Wulfson ignorait son nom, mais il l’avait déjà aperçue et il savait qu'elle travaillait au service de lady Tarian. La domestique portait un plateau chargé de nourriture et de vin, qu'elle posa sur la table près de la cheminée.


    — Voici votre collation pour la nuit, chevalier.


    — Où est mon écuyer ?


    — Avec les autres, dans la grande salle.


    Le garnement devait sans doute se chercher une fille pour la nuit. Wulfson pouvait le comprendre. Lui-même n’avait pas couché avec une femme depuis des mois et cela commençait à sérieusement le démanger. Peut-être ferait-il bien de se trouver lui aussi de la compagnie. Le problème, c’est qu’il ne désirait pas une simple servante. Depuis qu’il était arrivé à Draceadon, une seule femme le faisait rêver : la sorcière qui logeait au-dessus de la grande salle.


    Wulfson était prêt à parier son cheval qu'elle avait un tempérament explosif au lit.


    Il marmonna un juron et reporta son attention sur la vieille femme qui le regardait avec des yeux écarquillés. Il jura de plus belle, un peu honteux de s’être laissé entraîner par son imagination érotique et d’avoir oublié jusqu’à la présence de la domestique.


    — Laissez-moi, dit-il d’une voix lasse.


    La servante s’éclipsa sans un mot et referma la porte derrière elle. Après son départ, Wulfson se lava rapidement. Puis il se remplit une coupe de vin, qu’il vida presque d’un trait. C'était de l’excellent vin, légèrement aromatisé, qui lui apaisa les nerfs. Il se resservit et se décida à goûter à la pièce de gibier qui trônait sur le plateau. Tout à l’heure, il avait quitté la table du dîner en ayant à peine avalé une bouchée, mais son appétit était brusquement revenu.


    Propre et repu, Wulfson se prélassa quelques instants dans un fauteuil, caressant distraitement la cicatrice qui lui barrait le torse et qui lui était devenue aussi familière que ses mains ou ses bras. Son corps portait d’autres cicatrices, du reste. Et il lui arrivait encore souvent de souffrir de la cuisse droite. Il ne serait jamais complètement débarrassé de ses douleurs et c’était sans doute aussi bien ainsi, car cela lui rappelait qu’il était passé tout près de l’enfer. Son heure de mourir viendrait un jour, bien sûr, mais d’ici là Wulfson entendait profiter de chaque minute.


    



    — Le piège est posé, l’animal est ferré, commenta Edith, de retour dans la chambre de sa maîtresse.


    — Et son écuver ?


    Les yeux d'Edith pétillaient de malice.


    — Une servante s'occupe de le distraire.


    Tarian se tenait debout devant la cheminée. Elle se tourna vers sa nounou.


    — Combien de temps tes herbes mettront-elles pour agir ?


    Edith s’esclaffa.


    — Pas très longtemps, rassurez-vous, dit-elle avant de désigner le lit. Venez vous allonger, que je vous enduise le corps d’huile de rose. Ce parfum affolera les sens du Normand.


    Tarian avala sa salive et, pour la dixième fois de la journée, elle s’interrogea sur le plan d’Edith. Un désastre était-il possible ? Le Normand, enivré par les herbes, se laisserait-il emporter par son ardeur au point de se montrer violent ? Ne risquait-il pas de la reconnaître lorsqu’elle se présenterait à lui demain matin ?


    Mais dès qu’Edith se mit à la masser de ses mains expertes, Tarian se détendit. L’odeur d’essence de rose contribuait également à l’apaiser.


    — Tout ce que vous aurez à faire, c’est de vous laisser aller, lui conseilla Edith. N’essayez pas de lutter quand il commencera de vous pénétrer, sinon la douleur n’en sera que plus vive.


    — Parce que je vais avoir mal ? s’alarma Tarian.


    — Seulement quelques instants. Mais si vous vous détendez suffisamment, l’inconfort passera très vite.


    Tarian médita cette information. De toute façon, la pénétration ne devait pas faire si mal que cela, puisque beaucoup de femmes semblaient prendre grand plaisir à coucher avec des hommes.


    Le massage terminé, Edith l’enveloppa dans une grande serviette chaude, puis elle la fit asseoir sur un tabouret disposé devant un miroir. S’emparant d’une brosse, elle entreprit alors de la coiffer.


    — Vos cheveux ont un brillant magnifique. Et votre peau est d’un beau blanc laiteux. Vous êtes parfaitement guérie, à présent. Le Normand ne vous reconnaîtra même pas.


    — Espérons surtout que les herbes seront assez puissantes pour qu’il ne se rappelle pas cette soirée.


    Car si la mémoire lui revenait, tout serait perdu.


    — Il pensera qu’il a tout bonnement rêvé.


    — Pourvu aussi qu’il soit en bonne forme.


    Et pourvu qu’elle soit fertile...


    Edith s’esclaffa encore.


    — Ne vous inquiétez pas. J’ai fait en sorte qu’il n’ait aucun problème de la sorte.


    Edith avait terminé de lui brosser les cheveux. Tarian se releva et, dans son mouvement, la serviette tomba à terre. Sa vieille nounou l’admira sans vergogne.


    — Ce Normand a bien de la chance. Il ne vous mérite pas, ma petite.


    Tarian sentit une délicieuse onde de chaleur lui parcourir le corps - conséquence, sans doute, du massage à l’huile de rose. Edith l’aida à enfiler une chemise très fine, en lin et soie, qui faisait partie de son trousseau de mariage.


    Prise soudain de panique, la jeune femme agrippa le bras de sa nounou.


    — Ne t'éloigne pas, Edith. Je pourrais avoir besoin de toi.


    La vieille femme lui tapota affectueusement la joue.


    — Je ne vous serais d’aucune utilité, ma petite. La nature vous guidera et dès cette nuit, la semence du Normand vous aura fécondée. Pensez simplement à vous détendre.


    Et lui tapotant de nouveau la joue, elle conclut :


    — Vous êtes une princesse guerrière, ne l’oubliez pas. Si quelqu'un devait avoir besoin d'aide cette nuit, ce sera plutôt le Normand.


    Sur ces mots, Edith souleva un pan de la tapisserie pendue au mur et ouvrit la porte dérobée.


        


    


  


  
     

                 

    



                 


     


                


    Chapitre 6


     


                 


                 


                Tarian traversa le corridor secret jusqu'à une autre porte dérobée qui permettait d’accéder à la chambre du chevalier normand. Elle ouvrit le battant sans bruit et souleva tout aussi furtivement le pan de tapisserie qui le dissimulait. Puis elle s’adossa au mur de la chambre et retint son souffle. D’étranges gémissements résonnaient sous les poutres du plafond. On aurait dit qu’un homme était pris au piège et qu’il tentait en vain de se libérer. La jeune femme regarda autour d’elle, pour s’assurer qu’il n’y avait pas d’autre présence humaine que la silhouette couchée dans le lit. Elle avala sa salive et se risqua à s’en approcher.



    À la lumière de la chandelle qui brûlait sur la table de chevet, Tarian put distinguer le Normand - Wulfson - étendu tout nu sur ses draps, se débattant contre un démon imaginaire. Sa peau était luisante de sueur. Il proférait des phrases incompréhensibles, mélange de français et d’une autre langue qu’elle ne connaissait pas, entrecoupées de cris de détresse qui la terrifiaient. Elle continua pourtant de s’approcher.


    Malcor était musclé, mais ce guerrier était encore plus impressionnant. Ses bras et ses jambes parfaitement proportionnés s’agitaient en tout sens pour combattre un ennemi invisible.


    Tarian se figea. Une cicatrice lui barrait le torse, pratiquement du cou jusqu'à l’aine. Elle était si nettement dessinée qu'elle n’avait pu être causée que par la lame d'une épée portée au fer rouge et appliquée directement sur la peau.


    Puis elle laissa son regard dériver plus bas, et avala de nouveau sa salive - plus péniblement, cette fois. Il était... très bien pourvu. Un frisson de panique commença de saper sa belle détermination. Elle ne pourrait jamais le recevoir en elle. Son membre était trop volumineux. Mais alors, comme ferait-elle pour récolter sa semence ? Elle ferma les yeux, imaginant la douleur qu’elle ressentirait.


    Il s'agitait toujours sur ses draps, sans pourtant décoller du lit, comme si une force inconnue le clouait au matelas. Il poussa un juron, avant de reprendre ses gémissements douloureux.


    Mue par une soudaine émotion, Tarian se précipita à son chevet.


    — Vous ne craignez rien ici, messire chevalier, lui murmura-t-elle en gallois. Vous n’avez pas d’ennemis dans cette chambre.


    Elle posa doucement une main sur son bras. Le Normand tressaillit au contact de ses doigts, mais son corps se détendit progressivement. Tarian continua de lui parler dans la langue de sa mère. Tout à coup, elle sentit qu'il ouvrait les yeux. Elle n'eut pas le temps de se reculer : d'un mouvement du bras aussi vif que s’il était un serpent, le Normand l’enlaça à la taille pour la plaquer sur le lit et presser la lame d’un coutelas sur sa gorge.


    — Je ne vous veux aucun mal ! plaida Tarian, cette fois en français.


    Ses yeux fous la regardaient sans la voir. Et s'il la tenait toujours fermement plaquée sur le lit, il ne bougeait plus. La potion d’Edith mélangée au vin faisait manifestement son effet.


    Tarian lui caressa le bras droit - celui qui tenait le coutelas.


    — Je suis venue vous donner du plaisir, messire chevalier, dit-elle.


    Et elle joignit le geste à la parole, comme si elle possédait la moindre expérience en la matière. Mais sa vie dépendait de sa réussite à le séduire. Elle commença d’onduler sous lui, lentement, et fut récompensée par la pression des hanches du Normand contre les siennes. En vérité, elle ne s’attendait pas à une réaction si immédiate de sa part. Puis elle referma doucement ses doigts sur la main qui tenait le coutelas, et l’écarta de sa gorge.


    Le Normand la laissa faire. Il semblait se détendre. Tournant la tête, Tarian lui embrassa l’avant-bras, pour le distraire, tandis qu’elle s'ingéniait à lui ôter le coutelas des mains. Finalement, il ouvrit les doigts et le coutelas tomba par terre avec un bruit métallique.


    Satisfaite, elle lui décocha un sourire qu’elle espérait de pure séduction. Il la regardait maintenant avec perplexité. Tarian voulut lui embrasser le cou, mais il marmonna un juron et roula de côté, pour finalement s’asseoir au bord du lit.


    La jeune femme crut que le temps s'était arrêté. Un sentiment de honte l’envahissait. C’était la deuxième fois, en moins d’un mois, qu’elle était rejetée par un homme qu’elle tentait de séduire. Était-elle maudite ? L'incertitude, le manque d’expérience et la gêne menaçaient d’avoir raison de sa détermination. Son cœur cognait dans sa poitrine.


    Le Normand se frotta vigoureusement les yeux, avant de lui jeter un regard par-dessus son épaule. Tarian se redressa pour s’agenouiller sur le lit. Puis elle entreprit de délacer sa chemise.


    Il écarquilla les yeux, avant de les plisser. Elle se força à sourire, pour lui faire comprendre qu'elle s’offrait totalement à lui. Il la regarda se défaire de sa chemise avec la circonspection d’un loup observant une proie qui ne lui serait pas familière. Tarian ne portait pratiquement plus aucune cicatrice de son séjour dans le donjon et, de toute façon, la lumière était trop chiche pour qu’elles puissent se remarquer. Quand elle se retrouva seins nus, Wulfson ne put retenir un petit sifflement d’admiration. Et, pour la première fois de sa vie, Tarian répondit avec son corps à cette marque d’appréciation masculine : ses tétons se durcirent et une onde de chaleur lui parcourut l’épiderme. En fait, elle commençait à ressentir une certaine excitation physique - provoquée par le pouvoir qu’elle exerçait manifestement sur cet homme. Cependant, elle ne voulait pas se bercer d’illusions. Le Normand la laissait le séduire uniquement parce qu’il était drogué. Lorsqu’il avait l’esprit clair, elle était convaincue qu’aucune femme, même la plus experte des tentatrices, ne pouvait tourner la tête d’un tel chevalier s’il avait décidé de rester de marbre.


    Une chose était sûre : il était bel homme. À l’inverse de la plupart des Normands qui portaient les cheveux courts, il avait laissé pousser les siens à la manière des Saxons ou des Vikings. Ses yeux avaient la couleur des émeraudes les plus pures, son nez était droit, ses lèvres pleines. Tarian sentit une nouvelle onde de chaleur la parcourir à l’idée que ces lèvres pourraient se poser sur sa peau. Même la petite cicatrice en forme de croissant qu’il portait au menton - le seul accroc sur ce visage si parfait - ne parvenait pas à dénaturer sa beauté.


    Désireuse de tester son pouvoir, Tarian souleva ses seins dans ses mains, comme pour les lui offrir. Sa réaction fut immédiate : il tendit une main pour toucher son sein droit. Elle ferma les yeux, en proie à un soudain accès de pudeur. Le contact de ses doigts sur son sein n'était pas déplaisant, cependant. Au contraire. Malcor avait eu les mains froides et dures. Celles-ci étaient chaudes et - pour le moment - très douces.


    Finalement, il se tourna pour lui faire face.
    — Qui êtes-vous ? demanda-t-il, s’allongeant à côté d’elle. 

    



         — Je suis la femme de tes rêves, venue t’accorder un plaisir de mortel, répondit Tarian.


    Elle se lova contre lui, pour lui embrasser de nouveau la gorge. Cette fois, il ne chercha pas à la repousser. Mais il ne l’enlaça pas non plus. Cependant, le gonflement de sa verge prouvait que si sa raison regimbait encore, son corps avait déjà capitulé.


    Tarian se serra un peu plus contre lui, de façon que son membre se presse sur son ventre. Cette fois, Wulfson ne mit plus aucun frein à son désir. Il l’enlaça avec ses deux bras et la serra de toutes ses forces.


    — Alors, allons-y, ma princesse, dit-il, et dans un soudain accès de fougue, il s’empara de ses lèvres.


    Tarian ne s’attendait pas à une telle ardeur. Elle laissa échapper un petit cri apeuré.


    — Ce n'est plus le moment de te montrer timorée, princesse. Je vais prendre ce que tu m’offres.


    Il lui écarta les cuisses d’un coup de genou et roula sur elle. Tarian paniqua. Il était si puissant qu'elle avait peur d’être écrasée sous son poids. Les choses ne se passaient pas exactement comme prévu : elle était supposée le séduire, pas se faire violer.


    Mais quand les lèvres du Normand se refermèrent sur un téton pour le sucer, en même temps qu’il lui caressait les hanches, elle fut envahie d’une onde de plaisir qui la stupéfia.


    L’homme lui suçait le sein comme s’il voulait le dévorer. Elle essayait de garder le contrôle de la situation, mais elle se rendait bien compte qu'elle était complètement à la merci de ce guerrier conquérant.


    Puis il insinua une main entre ses cuisses. Tarian, par réflexe, voulut les refermer.


    — Doucement, messire chevalier, doucement, murmura-t-elle.


    En réponse, il desserra un peu son étreinte, avant de s'emparer de nouveau de ses lèvres. Cette fois avec plus de tendresse, si bien que Tarian s’ouvrit à son baiser avec un petit gémissement. Il explora sa bouche, mêlant sa langue à la sienne. En même temps, il lui caressait maintenant les fesses et Tarian, soudain gagnée par le désir, s’arqua sous lui.


    Désormais, elle s’en remettait entièrement à son expérience. Et quand il insinua une nouvelle fois une main entre ses cuisses, pour titiller son bouton de rose, elle gémit de plus belle. Elle ne s'attendait pas à se sentir aussi réceptive. Edith avait-elle aussi drogué le vin qu’elle avait bu pour se donner du courage avant de venir ?


    Les caresses du Normand étaient si intimes qu’elles choquaient la pudeur de Tarian. Pourtant, elle se surprenait à en vouloir davantage.


    Et il lui en donna davantage. Son pouce titillait son clitoris avec une telle dextérité que la jeune femme se sentait littéralement consumée par le désir.


    Elle ferma de nouveau les yeux pour s’obliger à se détendre. Mais elle ne put retenir un autre gémissement de plaisir quand il commença d'insinuer un doigt au cœur de sa féminité.


    — Tu m’as ensorcelée, princesse, murmura-t-il.


    Tarian se demandait si ce n’était pas plutôt le contraire. Elle ne savait plus qui elle était, ni où elle était. Cet homme l’ouvrait à des sensations dont elle n’aurait jamais soupçonné l’existence.


    Comme il poursuivait sans pitié son exploration de sa féminité, elle s'agrippa à ses épaules, lui enfonçant ses ongles dans les chairs. Il ne parut pas s’en soucier car il continua ses caresses, qu’il doublait de délicieux coups de langue sur ses seins. Tarian s’accrochait à lui, impuissante à endiguer le flot de plaisir qui la submergeait.


    Et cependant, elle en voulait toujours plus. Elle ouvrit grand les cuisses, impatiente maintenant qu’il la comble. Mais il la faisait attendre, se contentant de jouer avec ses doigts, comme s’il voulait la pousser dans les derniers retranchements de sa pudeur.


    — Prends-moi, murmura-t-elle, n’y tenant plus. Prends-moi maintenant !


    Il redressa la tête et plongea son regard dans le sien.


    — Maintenant, répéta-t-elle d’une voix suppliante.


    Alors il écarta ses doigts de sa féminité pour la pénétrer sans autre forme de procès. Tarian cria, moins de douleur que de surprise devant cette invasion si soudaine. Puis elle cria encore - cette fois, de douleur. Elle se mordit la lèvre et s’obligea à se détendre. En vain. Le sexe du Normand était beaucoup trop gros, d’autant qu’elle était vierge.


    Il se figea brusquement, n’allant pas plus loin, mais ne se retirant pas non plus.


    Tarian rouvrit les yeux. Il la regardait avec perplexité. Elle s’alarma. Il finirait par comprendre qu'elle était vierge, si elle se conduisait comme telle. Et alors, tout serait perdu.


    Elle enfouit les mains dans les cheveux du Normand, pour l’obliger à rapprocher ses lèvres des siennes.


    — Viens, chevalier. Fais-moi sentir ta virilité.


    Il s’empara de ses lèvres, en même temps qu’il donnait un coup de reins. Tarian cria encore de douleur, car il venait de briser la barrière de sa virginité, mais son cri fut avalé par le baiser.


    Une fois la banière passée, il s’enfonça complètement en elle. La jeune femme s’aperçut que son corps s'adaptait très bien à cette intrusion, lui facilitant le passage.


    Quelques larmes embuaient sa vision, qu’elle s’empressa de ravaler. Du reste, elle ne comprenait pas sa soudaine émotion. Et elle se refusait à remettre en cause ce qu'elle venait de faire.


    Elle s’obligea donc à se détendre, referma les yeux et laissa son corps répondre aux assauts du Normand, comme la nature l'y invitait. Bientôt, elle ondula en rythme sous ses coups de butoir, et la sensation était loin d'être désagréable. En vérité, l’incendie qu’il avait allumé tout à l’heure dans ses veines avec ses caresses intimes commençait à se rallumer.


    Il la possédait avec une telle autorité que Tarian s’abandonnait totalement. Ce guerrier incarnait l’amant idéal et, pour cette nuit, il était à elle. Il n’était pas question de gâcher l’instant présent en se préoccupant de ce qui se passerait demain matin.


    Ses assauts devenaient plus rapides, plus énergiques, plus intenses. Tout à coup, il poussa un cri rauque et il donna un coup de reins si violent que la jeune femme comprit qu’il déversait sa semence en elle. Puis il s’immobilisa, la mâchoire serrée, sa grande carcasse agitée d’ultimes convulsions.


    Quand ce fut terminé, il s'écroula sur elle, pantelant.


    Tarian avait besoin, comme lui, de récupérer sa respiration. Cependant, elle se sentait vaguement frustrée. Au bout d’un moment, le Normand roula de côté pour s’allonger sur le dos, ses cuisses frôlant celles de la jeune femme. Ni l’un ni l’autre ne parlait, et les minutes s’égrenaient en silence. Le temps, à présent, devenait l’ennemi de Tarian. Plus elle resterait, plus les effets de la potion s’estomperaient. Elle devait partir et faire disparaître toute trace de sa visite avant que le Normand ne reprenne ses esprits.


    Pourtant, le sang virginal qui maculait ses cuisses commençait à sécher et elle ne bougeait toujours pas.


    Lui, en revanche, semblait s’être assoupi, si elle devait en croire sa respiration régulière. Tarian avait presque envie de lui taper dessus pour le réveiller et lui demander comment il pouvait l’oublier aussi facilement, après une telle expérience.


    Mais elle secoua la tête. Probablement ne pouirait-il pas comprendre. Les hommes comprenaient rarement, et c’était peut-être mieux ainsi. Ils ne se laissaient pas contaminer par des sentiments qu’ils pourraient ensuite regretter.


    Finalement, elle voulut descendre du lit. Mais elle en fut empêchée par une violente secousse sur sa nuque. Se retournant, elle s’aperçut que ses cheveux étaient coincés sous l’épaule du guerrier. La jeune femme tira doucement sur ses tresses pour les récupérer. Elle grimaça en découvrant que les pans de sa chemise étaient eux aussi coincés, mais sous les cuisses du Normand. Et là, il serait beaucoup plus difficile de se libérer...


    Il rêvait à une déesse aux seins magnifiques, qui se trémoussait devant lui avec des petits gémissements plaintifs pour quémander ses faveurs. Bien sûr, il était tout disposé à l'honorer. Un sourire aux lèvres, il tendit le bras pour toucher ce corps si appétissant. Mais sa main ne rencontra que le vide.


    Wulfson se redressa en sursaut et, rouvrant les veux, s’aperçut que la déesse essayait de lui filer entre les doigts.


    — Non, dit-il, l’attirant contre lui malgré ses protestations.


    Il n’avait pas envie que son rêve se dissipe déjà.


    Comme la déesse se débattait, Wulfson la plaqua sans ménagement sur les draps. Ses traits lui paraissaient vaguement familiers. Il cligna des yeux pour tenter de chasser le voile qui troublait sa vision.


    — S’il vous plaît, messire chevalier, dit-elle, laissez-moi partir.


    Wulfson la plaqua plus fermement sur le lit. Une seule étreinte n’avait pas suffi à le rassasier.


    — Non, répondit-il.


    — S’il vous plaît, répéta-t-elle.


    Il devinait, à son ton, qu’elle semblait obéir à une urgence. Mais lui-même était gouverné par une autre urgence : les palpitations de sa verge.


    — Encore une fois, ma princesse, murmura-t-il. Rien qu’une fois.


    Et il lui mordilla la nuque.


    En réponse, la nymphe noua les bras à son cou et Wulfson sourit, satisfait. Mais quand il accrocha son regard, il s’aperçut que des larmes mouillaient ses yeux, leur donnant un brillant semblable à celui de ces pierres translucides qu’on pouvait ramasser sur les plages de Douvres.


    — As-tu peur de moi ? demanda-t-il.


    Elle secoua vigoureusement la tête.


    — Alors, pourquoi pleures-tu ?


    — Je... ne sais pas.


    Wulfson frotta son nez à la base du cou de la nymphe, là où il se fondait dans son épaule.


    — Reste avec moi. Je ne te ferai aucun mal, dit-il, avant de refermer les lèvres sur un téton, lui tirant un gémissement de pur plaisir.


    Puis, ignorant ses protestations, il la fit rouler sur le ventre.


    — Je ne te ferai aucun mal, princesse, répéta-t-il. Si tu dois crier, ce sera uniquement de plaisir.


    Il lui caressa lentement le dos, descendant ses mains toujours plus bas, vers ses fesses, qu’il embrassa. Les gémissements étouffés de la jeune femme - elle avait le visage plaqué contre les draps - l'encourageaient à continuer. Il lui caressa encore le dos, avant de glisser une main sous son ventre pour l’inciter à se mettre à quatre pattes.


    Elle se raidit instinctivement.


    — Calme-toi, ma princesse, chuchota-t-il face à ses fesses, comme s’il leur parlait.


    Et il écarta ses cuisses pour lui embrasser le derrière.


    — C’est indécent ! se récria-t-elle.


    Il sourit.


    — Il n’y a rien d’indécent à explorer le corps d’une femme, répliqua-t-il. Au lieu de protester, tu devrais plutôt me caresser comme je te caresse.


    Elle ne répondit rien et Wulfson s’amusa de son innocence, qu’il trouvait délicieusement rafraîchissante. Abandonnant ses fesses pour le moment, il la fit se rallonger, cette fois sur le dos. Puis, lui prenant une main, il la guida vers son sexe érigé. Elle hésita un instant, avant de refermer les doigts sur sa verge.


    Wulfson retint son souffle.


    — C’est chaud, murmura-t-elle. Mais c’est doux.


    Il s’esclaffa. Elle sourit.


    — Comme du velours, précisa-t-elle.


    Lentement, elle fit aller et venir sa main le long de son membre. Wulfson ferma les yeux. Au bout de quelques minutes de ces caresses, elle s’interrompit brutalement.


    Il rouvrit les yeux. Elle le regardait avec une sorte d’admiration muette.


    — As-tu toujours envie que je te laisse partir ? demanda Wulfson.


    Elle se mit à genoux pour lui faire face.


    — Non, murmura-t-elle.


    Il sentit son pouls s’emballer et sa verge se raidir un peu plus - si cela était possible.


    — Prends-moi, ajouta-t-elle dans un souffle. Wulfson l’enlaça à la taille, puis il la guida pour qu’elle se rallonge sur les draps, et il la pénétra aussitôt.


    — Cette fois, tu jouiras avec moi, chuchota-t-il à son oreille.


    Elle était la féminité incarnée. Son parfum à la rose l’enivrait littéralement, et le trésor niché entre ses cuisses l’entraînait tout droit vers le paradis.

  


  
     

                 

    



                 


     


                


    Chapitre 7


     


                 


                 


                Wulfson fut réveillé par Rolf qui remettait du charbon dans le feu.


    — Cesse ce boucan ! pesta-t-il.


    Son crâne l'élançait comme si Turold avait passé la nuit à le piétiner, sa bouche était aussi sèche que le désert saharien, et son sexe était gonflé au point qu’il en avait presque mal.


    Il ferma les yeux et se remémora un rêve étrange, d’une princesse qui serait venue s’offrir à lui pendant la nuit - à deux reprises. Il rouvrit les paupières et s’assit au bord du lit. Sa migraine valait toujours mieux que son rêve - elle, au moins, était réelle.


    — Voulez-vous que je vous aide ? demanda Rolf.


    Wulfson secoua la tête.


    — Je me débrouillerai tout seul, comme hier soir.


    Le jeune homme rougit jusqu’aux oreilles.


    — Milord, je...


    — Tais-toi ! Et décampe !


    L’écuyer s'empressa de s’éclipser. Wulfson se rallongea dans son lit et plaqua une main sur ses yeux. Un parfum lui chatouilla les narines. Il rouvrit les yeux et, malgré la centaine de marteaux qui cognaient contre son crâne, il sourit. Il n’avait pas rêvé, car un parfum de rose était resté attaché à ses doigts. S’emparant de l’oreiller, il le porta à son nez : il sentait lui aussi la rose.


    — Milord ? l’appela Rolf qui avait rouvert la porte. Lord Alewith et son escorte viennent d'arriver.


    Wulfson reposa l’oreiller.


    — M'as-tu envoyé une femme, cette nuit ?


    Rolf, dérouté, fronça les sourcils.


    — Pardon ?


    — Une femme. Le contraire d’un homme. En as-tu fait monter une dans mon lit ?


    — Non, milord.


    — Alors, l’un de mes compagnons ?


    — Pas que je sache, milord. Ils se sont couchés aussitôt après le dîner.


    Wulfson ne comprenait plus rien. Cette forteresse était-elle ensorcelée ? Il préféra ne pas s’appesantir sur cette hypothèse.


    — Apporte-moi de l’eau chaude. Et demande à Rorick de faire patienter nos visiteurs jusqu’à ce que je descende.


    Rolf hocha la tête et fila.


    Wulfson décida de ne pas se presser. Il avait accordé largement assez de temps à lady Tarian pour qu’elle se rétablisse. Cela faisait deux semaines qu’il attendait le moment de lui être officiellement présenté ! Mais à présent c'est elle qui attendrait, car il ne voulait pas se précipiter, au risque de se montrer impatient de la voir. Même si c’était le cas. Il avait hâte, en effet, d'être confronté à l'énigme qui le hantait depuis quinze jours.


    Une fois lavé et habillé, il passa son double fourreau dorsal par-dessus sa tunique, l'attacha sur sa poitrine, puis il quitta la chambre. Il était pressé d'en finir avec cette mission. Les Anglais ne lui inspiraient rien de bon. Il les devinait capables de les attaquer, lui et ses hommes, par surprise. Et, pourquoi pas, de les frapper dans le dos. Il serait soulagé de revoir les côtes de la Normandie.


    Alors qu’il traversait le couloir desservant les quelques chambres aménagées au-dessus de la grande salle, il aperçut Gareth qui sortait de celle de lady Tarian. Le Danois croisa Thorin, qui le salua poliment d’un signe de tête. Thorin portait à sa ceinture sa grande hache de Viking, que Wulfson l'avait souvent vu manier avec une dextérité redoutable.


    — N’oubliez pas mes ordres, capitaine, lança Wulfson à Gareth. Je veux voir votre maîtresse en bas dans moins d'un quart d’heure.


    Le Danois s’immobilisa.


    — Ai-je votre parole de chevalier qu’il ne lui sera fait aucun mal ?


    — Non, répliqua Wulfson, qui continua tranquillement son chemin vers l’escalier en colimaçon. Je ne peux pas vous donner ma parole.


    Il y avait déjà beaucoup de monde en bas. Les Epées rouges, bien sûr, ainsi que Rangor et quelques-uns de ses hommes, mais aussi plusieurs villageois. Sans compter les incessantes allées et venues des domestiques. Parmi la foule, Wulfson remarqua un noble saxon qui semblait plongé dans une conversation animée avec Rangor. Il était accompagné d’une jeune femme, ou plutôt d’une jeune fille, car elle ne devait pas avoir plus de seize ans. Ses longs cheveux blonds comme les blés disparaissaient dans la grande écharpe qui ceignait son cou à la manière d'un col montant. Wulfson en fut intrigué et ému. Cette jeune fille n'était pas grossièrement vêtue, comme la plupart des Anglaises. La coupe de ses habits lui rappelait l'élégance des femmes de l’aristocratie normande.


    Alors qu’il descendait les dernières marches, Wulfson fut accueilli par les cris de joie de ses hommes, auxquels il répondit avec un grand sourire. Il s’aperçut qu’il avait faim, et il se passa machinalement une main sur le ventre. Malgré l’épaisseur de sa tunique, il sentit sous ses doigts la cicatrice que lui avait laissée le Sarrasin qui l’avait marqué au fer rouge avec son épée. Wulfson n’oublierait jamais les souffrances qu'il avait endurées après cette torture. Et sa cicatrice était là pour lui rappeler qu’il devait constamment se tenir sur ses gardes et être toujours prêt à se battre. Du reste, les Épées rouges étaient toute l’année habillés pour le combat. Ses compagnons n’avaient pas plus connu que lui la vie oisive de la cour. Et Wulfson était conscient que le danger était sans doute plus grand ici, dans cette grande salle de Draceadon, que sur n’importe quel champ de bataille.


    Rangor se porta à sa rencontre.


    — Bonjour, sir Wulfson, dit-il.


    — Bonjour, répondit-il, avant de se tourner vers le visiteur saxon, vêtu lui aussi avec beaucoup d’élégance.


    Rangor se chargea des présentations.


    — Voici lord Alewith, seigneur de Turnsly, Marlow et Sharpsbury, et tuteur de lady Tarian jusqu'à son mariage. Il est accompagné de sa fille, lady Brighid.


    Wulfson salua d’un hochement de tête.


    — Qu'elle est la raison de votre visite, milord ?


    — Je suis venu chercher ma pupille pour la ramener à la maison.


    Wulfson sourit, avant de jeter un regard à la jeune fille blonde - Brighid.


    — Lady Tarian ne quittera pas Draceadon, dit-il.


    Lady Brighid sursauta.


    — Vous ne pouvez pas empêcher Tarian de rentrer chez elle !


    — Tais-toi ! l’admonesta Alewith, qui afficha un air contrit. Excusez ma fille. Elle oublie la politesse.


    Wulfson haussa les épaules. Lady Brighid semblait finalement plus jeune qu’il ne l’avait pensé. Certains hommes n’auraient quand même pas hésité à coucher avec elle, mais il n’avait aucun goût pour les filles à peine pubères.


    — J’ai peur de ne pouvoir accepter votre décision, reprit Alewith. La place de Tarian est auprès de sa famille. J’insiste pour que vous me laissiez repartir avec elle.


    Wulfson alla s’asseoir à la table d’honneur.


    — J’ai très faim ce matin, lord Alewith, dit-il avec un signe à destination de ses compagnons, pour les inviter à le rejoindre. Asseyez-vous donc, que nous discutions tranquillement de votre ancienne pupille.


    Alewith jeta un regard circonspect à Wulfson, puis à Rangor qui hocha la tête. Il se décida à s’asseoir. Lady Brighid prit place à côté de lui et se retrouva coincée entre son père et Rhys.


    Les serviteurs apportèrent le petit déjeuner. Wulfson allait planter son coutelas dans une tranche de pain quand le père Dudley, le prêtre de la paroisse, toussa pour attirer son attention. Wulfson reposa son coutelas avec un soupir. Les Épées rouges, qui s’apprêtaient pareillement à dévorer la nourriture qu’on leur servait, l’imitèrent pour laisser officier le père Dudley. Wulfson détestait ce prêtre, qui était toujours pendu à ses basques comme un petit chien pour lui réclamer la libération de lady Tarian.


    Quand il eut achevé le bénédicité, Wulfson reprit son coutelas et s’empara du morceau de pain qu’il convoitait. Puis il vida un gobelet de lait, avant de demander à lord Alewith :


    — Comment se fait-il, milord, que vous paraissiez en si bonne forme, ainsi que lord Rangor, alors que presque toute la noblesse anglaise a péri à Hastings et que les rares survivants portent encore les stigmates de la bataille ?


    Lord Alewith faillit s'étrangler avec le morceau de viande qu'il venait d’enfourner dans sa bouche. Sa fille lui donna de grandes tapes dans le dos pour l'aider à reprendre sa respiration. Wulfson en profita pour détailler la richesse de son costume et les bagues qu’il portait aux doigts. Même si Alewith ne s’habillait pas avec autant d’affectation que Rangor, il ne pouvait certainement pas passer pour un mendiant. Et Wulfson avait tendance à le juger plus dangereux. Lerwick, c'était sa faiblesse, ne savait pas dissimuler ses émotions. Alors que le regard d’Alewith était indéchiffrable.


    — Messire Wulfson, dit ce dernier quand il eut surmonté sa quinte de toux, je puis vous assurer que je me suis battu aussi vaillamment que mes compagnons hélas tombés au combat. Si je m’en suis sorti vivant, c’est à la fois parce que je ne me débrouille pas trop mal avec une épée et parce que mes hommes m’entouraient avec une loyauté absolue. Mais si vous tenez absolument à savoir toute la vérité, sachez que lady Tarian, que je suis venu chercher, m’a épaulé tout au long de la bataille. Je ne pouvais rêver meilleur ange gardien.


    Wulfson s’apprêtait à mordre dans sa viande. Il s’arrêta à temps, sinon cette fois, c'est lui qui se serait étranglé.


    Ses compagnons étaient tout aussi stupéfiés.


    — Quoi ? s’exclama Rorick, incrédule. Vous voulez dire que ce petit bout de femme que nous avons tirée des caves du donjon dans un état pitoyable s’est battue contre Guillaume à Hastings ?


    — Oui, et avant, elle s’était aussi battue à Stamford Bridge ! intervint Brighid, bondissant de son siège.


    Alewith lui décocha un sourire indulgent, avant de l’inviter fermement à se rasseoir.


    Wulfson se massa le torse.


    — Au moins, elle aura fait mieux que ces lâches de Bretons, dit-il. Même une vieille femme aurait été capable de les vaincre.


    Les combattants bretons étaient rentrés chez eux disgraciés, en raison de la couardise dont ils avaient fait preuve lors de la bataille de Hastings.


    Alewith hocha la tête d’un air satisfait. On aurait dit un renard qui vient de découvrir l’entrée du poulailler.


    — Comme j’ignore encore si nous allons devenir amis ou ennemis, messire Wulfson, je ne m’étendrai pas davantage sur les exploits de ma pupille, aussi bien à l’arc qu'à l'épée. Vous aurez sans doute l’occasion de les découvrir par vous-même.


    Wulfson s’esclaffa de bon cœur, avant d’enfourner sa bouchée de viande. Après l’avoir avalée, il échangea un regard amusé avec ses hommes.


    — Cela expliquerait pourquoi Harold est tombé, dit-il d’un air moqueur.


    Alewith se raidit.


    — Harold était un valeureux guerrier, aimé de son peuple. Tous les Anglais le respectaient.


    Wulfson se leva de table, tira l’une de ses deux épées et la brandit en l’air, provoquant quelques cris chez les femmes présentes dans la salle et des regards mauvais chez les hommes. Puis il la lança de toutes ses forces. L’épée alla se ficher dans un panneau de chêne qui supportait le blason des Dunloc, au-dessus de la cheminée.


    — Harold est mort, et maintenant Guillaume est roi d’Angleterre ! tonna-t-il. Je ne veux plus entendre parler de votre usurpateur. J'étais là, quand il a juré à mon roi qu’il respecterait la volonté d’Edward de léguer son trône à Guillaume. Il a renié sa parole et à mes yeux celui qui renie sa parole, qu’il soit noble ou pas, n’est pas un homme !


    — Ne seriez-vous pas disposé à jurer vous aussi n’importe quoi si une épée se pressait sur votre gorge ? rétorqua une voix féminine, dans son dos.


    Un silence de mort s’abattit dans la salle.


    — Tarian ! s’écria Brighid.


    Son père la retint par le bras, pour l’empêcher de se précipiter vers la jeune femme.


    Wulfson se retourna, imité par les Epées rouges. Rangor laissa échapper une exclamation à la fois stupéfaite et admirative, où se devinait aussi une certaine concupiscence.


    Wulfson, pour sa part, crut que son cœur s’arrêtait un instant de battre.


    Elle était, pour la décrire en un seul mot, enchanteresse. En tout cas, elle ne ressemblait à aucune femme qu’il avait pu connaître. Et il nota, non sans amusement, qu’elle ne portait pas le deuil de son mari. Sa longue chevelure d’un noir de jais cascadait librement dans son dos. Deux tresses de rubans bleus, jaunes et rouges lui encadraient le visage - et quel visage ! De fins sourcils surplombaient des yeux d’un bleu presque aussi soutenu que le saphir. Pour le moment, ils brillaient d’irritation et Wulfson trouvait cela très excitant. Ses lèvres délicieuses dessinaient une petite moue dédaigneuse.


    Elle portait une belle robe bleue, en laine, sur une chemise vert clair. Le bustier, très ajusté, soulignait la rondeur de ses seins. Le fourreau d'une dague était accroché à sa ceinture de cuir. Plusieurs bracelets d’or et d’argent ceignaient ses poignets et remontaient même sur ses avant-bras, formant une cuirasse luxueuse qui protégeait sa peau délicate. Sa main gauche caressait le manche de sa dague, dont Wulfson devinait qu’elle était de première qualité. Les Saxons étaient d’excellents armuriers.


    Il mourait d’envie de provoquer la jeune femme, pour savoir avec quelle dextérité elle maniait sa dague. Et ensuite, il la culbuterait sur la première paillasse venue.


    Mais, bien sûr, il se retint. Lady Tarian était une aristocrate - et de sang royal, encore.


    Il s’inclina poliment.


    — Quoi qu’il en soit, un serment est un serment, lady Tarian.


    Elle lui rendit son salut.


    — Je saurai m’en souvenir, messire chevalier, répondit-elle.


    Et, avec un regard en direction de Rangor, elle ajouta :


    — Me feriez-vous le serment de me débarrasser de ce gredin qui voulait coucher avec moi juste après la mort de mon cher mari ?


    Wulfson s’approcha d’elle, et une étrange sensation de déjà-vu lui chatouilla les sens. C’était très diffus, mais tout chez elle, son regard, son attitude et même sa voix lui paraissaient vaguement familiers.


    Il s'inclina de nouveau.


    — Permettez-moi de me présenter, milady. Je suis Wulfson de Trevelyn.


    Elle esquissa une révérence d’un air bizarrement amusé.


    — Et moi, je suis lady Tarian de Dunloc.


    Wulfson était fasciné par la sensualité qui se dégageait de sa personne. Il lui offrit son bras. Elle le prit et il l’entraîna vers la table d’honneur.


    — Maintenant, milady, dites-moi à quel gredin vous faisiez allusion ?


    Tarian s’assit à côté de lui avec un frisson. La potion avait fait son effet, pourtant il nourrissait des soupçons. Elle avait lu son trouble dans son regard. Elle s'obligea toutefois à ne pas paniquer. D’ailleurs, elle aurait mieux fait de s’inquiéter de sa propre réaction à son égard. Tarian avait senti son pouls s’accélérer à l’instant où le Normand avait porté les yeux sur elle. D’autant qu’il l’avait littéralement déshabillée du regard avec des intentions qu’il n’était pas difficile de deviner.


    Le pire, c’est qu’elle avait pensé à la même chose.


    Heureusement, le Normand ne lui avait pas posé de question embarrassante. Il semblait même, à présent, douter de l'avoir reconnue. Tant mieux. Elle ne pouvait pas se permettre d’être démasquée.


    — Je crois, messire chevalier, que vous savez pertinemment de qui je voulais parler, répondit-elle d’une voix doucereuse.


    Wulfson lui sourit, dévoilant deux belles rangées de dents parfaitement alignées.


    — Attendons un peu de voir la suite des événements, avant que je ne vous donne ma parole de vous débarrasser de lui.


    Il tendit le bras pour prendre son coutelas et se pencha légèrement vers Tarian, les narines dilatées, comme s’il cherchait à respirer son parfum. Elle s’y était préparée. La nuit dernière, elle portait un parfum à la rose qui n’était pas le sien. Aujourd’hui, elle avait repris sa fragrance habituelle, un mélange de miel et de violette. En principe, il ne pourrait pas la reconnaître à l’odeur.


    Elle en profita donc pour le provoquer.


    — Seriez-vous comme les loups qui reniflent toujours leurs proies avant de les dévorer ? lui demanda-t-elle d’une voix ronronnante. Si c’est le cas, peut-être devrais-je m’inquiéter de vos intentions à mon égard ?


    Wulfson tira son coutelas, planté dans le bois de la table, et le pointa vers Tarian, effleurant sa joue et son menton avec le bout de la lame, avant de s’arrêter au niveau de sa poitrine.


    La jeune femme s’obligea à ne pas ciller. Voulait-il se débarrasser d’elle tout de suite ? Et ici ? Gareth et ses hommes seraient prêts à donner leur vie pour la défendre. Si elle se faisait tuer, sa tête ne serait pas la seule à tomber. Le Normand se risquerait-il à sacrifier plusieurs de ses guerriers, alors qu’il pouvait agir à un autre moment et avec beaucoup plus de discrétion ?


    La lame caressait sa peau. Tarian retint son souffle. Leurs regards s’accrochèrent. Les yeux émeraude du Normand brillaient d’un éclat dominateur. En fait de loup, elle avait affaire à un spécimen particulièrement redoutable.


    Plusieurs secondes s’écoulèrent, mais Tarian ne bougea pas - ou plutôt si : elle pressa légèrement sa poitrine contre la lame.


    — Si vous avez décidé de m’enterrer à côté de mon mari, faites-le tout de suite, pour nous éviter à tous deux les fatigues et les angoisses d’une longue chasse.


    Il esquissa un sourire.


    — Vous me décevez, lady Tarian.


    Elle arqua un sourcil interrogateur.


    — Vous avez renoncé à la chasse avant même qu'elle n’ait commencé, expliqua-t-il. J’aurais pensé qu’une femme qui se prétend guerrière se serait montrée plus coriace.


    Elle sourit à son tour. Puis elle posa une main sur la cuisse du Normand. Il ne devait pas s'attendre à son geste, car il tressaillit légèrement.


    — Oh, vous vous trompez, messire chevalier. Je ne renonce jamais.


    Il plissa les yeux, comme s’il réalisait tout à coup qu’il ne contrôlait pas aussi bien la situation qu’il l’imaginait. Tarian en profita pour appuyer un peu plus sa poitrine contre la lame du coutelas.


    Sous la pression, la pointe s’enfonça légèrement dans l’étoffe de sa robe. Il garda cependant sa main parfaitement immobile. Elle ne tremblait même pas.


    — En voilà assez ! explosa lord Alewith, tapant du poing sur la table. Ne faites aucun mal à ma pupille. J’entends bien la ramener entière à Turnsly !


    Wulfson se tourna vers lui. Tarian posa alors sa main sur celle du Normand - celle qui tenait le coutelas.


    Toute la salle retint son souffle, attendant la suite. La jeune femme pouvait apercevoir Gareth à droite de son champ de vision. Elle savait qu’à moins d’un signal de sa part, son capitaine n’interviendrait pas. Gareth avait appris à connaître sa maîtresse : Tarian donnait parfois l’impression de se livrer à des gestes inconsidérés, alors qu’en réalité tout était parfaitement planifié. En maintes circonstances, les ruses féminines s'avéraient autrement plus efficaces qu’un coup de poing viril ou qu’une blessure à l’épée.


    Sauf que Wulfson de Trevelyn n’était pas un adversaire ordinaire. Tarian avait très bien compris qu’il était ici pour disposer de son sort, et elle devinait que si elle le laissait prendre l'initiative, il en profiterait sans vergogne.


    — Je suis la maîtresse de ces lieux, dit-elle. En tant que telle, j’ai le droit de savoir ce que votre roi compte faire de Dunloc.


    — Et moi, je suis là pour veiller à votre sécurité - entre autres choses.


    Tarian baissa les yeux sur le coutelas.


    — Je vais très bien, comme vous pouvez le constater. Je vous serais donc reconnaissante de vous en aller et d’emmener lord Rangor avec vous.


    Wulfson secoua la tête. Mais il finit par détourner son coutelas pour piquer un morceau de viande, qu’il mâcha en soutenant le regard de Tarian. Son audace et son assurance étaient stupéfiantes. Son arrogance, incroyable. Et ses compagnons lui ressemblaient. Tarian commençait à regretter d’avoir partagé le lit de ce Normand. Pourtant, elle avait passé un excellent moment en sa compagnie. Au moment de quitter sa chambre, elle avait même ressenti un pincement au cœur, qu’elle n’avait pas été capable de s'expliquer.


    De retour dans sa propre chambre, elle avait trouvé Edith qui l’attendait avec des linges propres. Sa vieille nounou n’avait rien dit pendant qu'elle l’avait aidée à se laver, mais elle lui avait décoché un sourire entendu.


    Tarian s’était réveillée plusieurs fois dans la nuit, avec l’illusion de sentir des lèvres brûlantes et des mains puissantes la caresser de partout. À sa grande confusion, elle avait dû admettre qu’elle avait très envie de recommencer ces étreintes avec le Normand. Son corps le réclamait. Edith, qui couchait sur une paillasse à côté d’elle sans dormir, s’était contentée de la regarder avec le même sourire énigmatique.


    À la fin, n’y tenant plus, Tarian lui avait jeté son oreiller à la tête et lui avait ordonné de lui tourner le dos.


    Ce matin, à son réveil, elle n'avait pas osé regarder sa vieille nounou en face. Elle s’était habillée à toute allure, seule, et elle s’était pratiquement enfuie de sa chambre - pour tomber sur Gareth qui venait la chercher.


    À présent qu'elle se retrouvait confrontée au Normand, Tarian, malgré son irritation contre lui, était bien forcée de reconnaître qu’il n’était vraiment pas un homme ordinaire.
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                Tarian était descendue dans la grande salle avec une faim d’ogre. Mais son anxiété lui avait coupé l’appétit, et elle ne fit que picorer dans son assiette. Le Normand, en revanche, dévora tout ce qui se trouvait à sa portée. Elle préféra donc différer la suite de leur discussion, qui promettait d’être orageuse, après la fin du repas. Car elle entendait bien obtenir le renvoi de Rangor et d’Alewith chez eux.


    Elle estimait ne pas avoir besoin de leur protection. Et encore moins de celle des Normands.


    — Où avez-vous appris à parler notre langue ? demanda-t-elle à Wulfson, pour dévier la conversation.


    — Ma mère était saxonne. Quand j’étais enfant, j’ai habité chez son frère, à Douvres.


    — Pourquoi n'étiez-vous pas avec votre mère ?


    Il s’esclaffa, et Tarian n’insista pas davantage. Probablement était-il un enfant illégitime. Et elle était bien placée pour savoir comment une mère est capable de rejeter un enfant non désiré.


    — Êtes-vous enceinte ? demanda abruptement Rangor, assis à l’autre bout de la table.


    Tarian s’empourpra - non pas de gêne, mais d’indignation. Comment osait-il lui poser pareille question ? Mais quand elle se tourna vers Alewith pour quémander son soutien, elle ne récolta qu’un regard interrogateur.


    Elle avala le morceau de pain qu’elle venait de porter à sa bouche et se redressa bien droite sur son siège.


    — Je ne tarderai pas à le savoir, dit-elle.


    Rangor se leva de table.


    — S’il n’y a pas d’héritier, vous n'avez aucun droit sur ce domaine.


    Tarian, de plus en plus indignée, se leva à son tour. Elle était décidée à clouer le bec à Rangor une fois pour toutes.


    — J’ai tous les droits, au contraire, car Malcor me les a accordés par testament.


    — Ce ne peut être qu’un faux document ! Mon neveu n’aurait jamais abandonné Dunloc à une femme !


    Wulfson se leva à son tour.


    — Où est ce testament, lady Tarian ?


    Elle se tourna vers lui.


    — Dans un endroit sûr, où il ne risquera pas de tomber entre des mains mal intentionnées.


    Il hocha la tête, mais insista.


    — J’aimerais le consulter, milady.


    Tarian arqua un sourcil.


    — Vous savez lire ?


    — Je ne me débrouille pas trop mal. Et vous-même ?


    — Je fais mieux que me débrouiller. C’est le seul moyen qu’avaient trouvé les moines de l’abbave de Turn pour m’occuper et m’empêcher de leur causer des ennuis.


    Satisfait par sa réponse, Wulfson reporta son attention sur Rangor.


    — Le testament sera examiné afin d'être authentifié, dit-il. Et c’est moi qui trancherai.


    Rangor contourna la table pour s'approcher de lui avec un sourire mauvais.


    — Même si ce document était authentique, dès lors qu’elle n’enfantera pas d’héritier, notre loi l’obligera à se dessaisir de ses possessions. La forteresse, les terres qui vont avec et tout le reste reviendront au plus proche mâle de la lignée. C’est-à-dire moi. Et moi seul.


    Alewith se leva aussi, pour venir se placer à côté de Tarian et lui prendre la main. Mais avant qu’il ait pu dire quelque chose, Rangor se planta face à la jeune femme :


    — Voilà plus d’un mois que Malcor est mort. Avez-vous eu vos règles ?


    Tarian piqua un fard. Tout le monde, dans la salle, attendait sa réponse.


    — Rangor ! se récria Alewith. Un peu de tenue, enfin !


    Wulfson pointa son épée vers Rangor, l’obligeant à reculer.


    Les compagnons de Wulfson se dressèrent pour tirer leurs épées et encercler le Saxon.


    Tarian fut impressionnée par leur manœuvre spontanée autant qu’habile. Elle échangea un regard avec Gareth et vit que son capitaine admirait lui aussi l’efficacité des guerriers de Guillaume.


    — Depuis la conquête, l’heure n’est plus aux politesses de cour, Alewith, répliqua Rangor, nullement intimidé. C’est une question de survie.


    Et, se tournant vers Tarian, il demanda :


    — Répondez-moi !


    Elle garda le silence.


    — Dites-nous, mon enfant, la pressa gentiment Alewith.


    Malgré sa maigre fortune, lord Alewith s’était toujours montré très généreux envers elle, et Tarian ne pouvait rien lui refuser. Cependant, les circonstances l’obligeaient à mentir.


    Elle secoua la tête.


    — Non, je ne les ai pas eues, répondit-elle.


    Rangor lança les bras en l'air, dans un geste de frustration, et se détourna, tête baissée, comme s’il était perdu dans ses réflexions.


    Puis il se redressa et se planta de nouveau face à Tarian.


    — Ça ne veut rien dire. Toutes les sages-femmes assurent que les cycles ne sont jamais parfaitement réguliers. Il n’est sans doute pas trop tard pour cette fois. Attendons.


    — Attendons, en effet, acquiesça Alewith. Mais pour ma part, je ne vois aucune raison de mettre en doute la parole de Tarian ou la validité du testament.


    Et, se tournant vers Wulfson qui pointait toujours son épée sur Rangor, il demanda :


    — Guillaume compte-t-il suivre nos lois et nos coutumes, ou a-t-il l’intention de tout remettre en cause ?


    — Guillaume est un homme juste. Il est loyal envers ceux qui lui sont loyaux.


    Alewith, Rangor et Tarian parurent stupéfaits de sa réponse.


    — Comment pouvez-vous dire une chose pareille ? se récria Tarian. Votre duc de Normandie a massacré notre roi, ainsi qu’une grande partie de la noblesse anglaise. Les frères de Harold, mes oncles et mes cousins sont tombés à Hastings. Pourtant, tout le pays s'était prononcé en faveur de Harold !


    Wulfson rengaina son épée, ce qui, loin de passer pour un geste d’apaisement, pouvait être interprété comme une insulte, c’était probablement sa manière de faire comprendre que cette conversation l’indifférait.


    — Edward avait promis le trône à Guillaume, rappela-t-il. Et sa parole était aussi valable que n’importe quel testament. Que penseriez-vous, milady, si nous décidions tous de prendre le parti de Rangor et de lui octroyer Dunloc ?


    — Ça n’a rien à voir, voulut protester Tarian.


    — Au contraire, c’est exactement la même chose, insista Wulfson. Pour ma part, je suis ici afin de défendre les intérêts de Guillaume, et je veillerai à ce qu’il ne soit pas lésé.


    — Je refuse d'être la cible de rivalités masculines, même si un roi est de la partie !


    — La partie vient juste de commencer, milady, la mit-il en garde. Et n’allez surtout pas vous imaginer que je me suis donné la peine de traverser la Manche pour rien. Vous risqueriez d’aller au-devant de graves désillusions.


    — Personne ne me forcera à quitter ma demeure !


    — Encore faudrait-il prouver qu’il s'agit bien de votre demeure. Si vous êtes enceinte, vous aurez effectivement davantage de chances de pouvoir conserver Dunloc. Mais si vous ne l'êtes pas, je ne saurais trop vous conseiller de vous chercher un mari. Car vous aurez besoin d’un homme pour vous protéger.


    — J'ai déjà demandé sa main, fit valoir Rangor, qui ne semblait décidément pas disposé à renoncer.


    Tarian avala péniblement sa salive. Elle avait dû prendre sur elle pour coucher avec le Normand. Mais Rangor de Lerwick ? Son visage marqué par la vérole, ses yeux froids et ses lèvres humides le rendaient aussi désirable qu’un hibou. Elle préférait encore s'enterrer vivante dans un couvent plutôt que d'épouser un tel homme.


    — Je vous ai déjà répondu que je ne voulais pas me marier avec vous, Rangor. Je ne changerai pas d’avis, même si vous m’enfermiez de nouveau dans les caves du donjon.


    Rangor blêmit.


    — Lâche ! siffla Alewith, ulcéré. Dire que je n’ai pas voulu croire mon messager quand il m’a raconté cet odieux traitement !


    — Je ne lui voulais aucun mal, se défendit Rangor. C’était juste un moyen de la ranger à mes vues.


    — J’aimerais mieux mourir que de coucher avec vous, lui lança Tarian.


    Le regard de Rangor devint glacial.


    — Vous ne valez pas mieux que votre renégat de père. Vous devriez être contente que je désire vous épouser, car aucun autre homme ne voudra jamais de vous.


    Tarian le gifla. Rangor voulut dégainer son épée, mais Wulfson anticipa son mouvement. Il se jeta sur le Saxon avec une célérité stupéfiante, pour le serrer à la gorge de ses deux mains, le soulevant de terre.


    — Vous commencez à me fatiguer, Saxon, dit-il. Ma patience a des limites.


    Gareth s’approcha, la main sur le pommeau de son épée.


    — C’est vous qui ne valez rien, Rangor, gronda-t-il. Insultez encore ma maîtresse, et je vous trancherai la gorge.


    Les yeux de Rangor étaient exorbités, ses pieds battaient le vide sous ses semelles et il essavait désespérément de desserrer l’étau de Wulfson sur sa gorge. Mais celui-ci n était pas disposé à le relâcher.


    Tarian assistait, comme les autres, à ce spectacle avec stupéfaction. La force du Normand et l’indifférence que semblait lui inspirer le sort de Rangor, qu’il étranglait à mains nues, avaient quelque chose de terrifiant.


    En guerrière accomplie, elle savait reconnaître ses ennemis jurés. Elle était convaincue que Rangor ne reculerait devant rien pour lui ravir Dunloc. Elle aurait donc pu se taire et laisser Wulfson en finir avec lui. Mais elle était aussi une femme douée de raisonnement. Et elle redoutait les conséquences du meurtre de Rangor. Ses parents et alliés gallois ne se contenteraient pas de tenir le Normand pour responsable de sa mort. Ils reprocheraient à Tarian de ne pas être intervenue pour le sauver. Or, elle ne pouvait pas se permettre d’être considérée comme complice de cet assassinat. Elle avait elle aussi besoin de solides appuis au pays de Galles pour contrecarrer les visées de l’usurpateur normand.


    Elle posa sa main sur le bras de Wulfson.


    — Épargnez-le, messire chevalier.


    Wulfson lui jeta un regard, sans lâcher Rangor.


    — Si je lui laisse la vie sauve, il restera une source d’ennuis pour vous autant que pour moi.


    Tarian hocha la tête.


    — Je sais, dit-elle. Mais je pense pouvoir m’en accommoder. Pas vous ?


    Wulfson ouvrit les mains. Rangor s’écroula par terre comme une poupée de chiffon. Tarian l’ignora. Elle regardait le Normand. Son regard cruel et l’énergie qui animait son corps la faisaient frémir. S’il décidait un jour de la supprimer, il s'acquitterait de sa tâche sans le moindre scrupule.


    Rangor restait allongé à terre, reprenant difficilement sa respiration.


    Tarian chercha, dans l’assistance, le valet de Rangor. Elle ne le vit pas, mais elle aperçut celui de son défunt mari.


    — Ruin, occupe-toi de lord Rangor, lui lança-t-elle, avant de reporter son attention sur Wulfson. Je crains d’avoir gardé trop longtemps la chambre. À présent, j’ai besoin de grand air. Si vous en êtes d’accord, j’aimerais monter mon cheval afin de prendre un peu d’exercice.


    Wulfson observa un silence avant de répondre :


    — Permettez-moi de vous accompagner.


    Tarian arqua un sourcil.


    — Dois-je comprendre que vous avez l’intention de me suivre partout, comme si vous étiez mon geôlier ?


    Il haussa les épaules avec une amorce de sourire.


    — Libre à vous d’interpréter mon offre comme vous l’entendez. Mais c’est à prendre ou à laisser, milady. Si vous refusez, vous resterez enfermée toute la journée derrière ces murailles.


    — Je vois. Votre mère n’a pas dû vous élever du tout, car vous avez des manières de rustre.


    Il était devenu blême. Et il serrait les lèvres.


    — J’ai plutôt l’impression que vous parlez de votre père, lady Tarian.


    Elle réprima son envie de le gifler, comme elle avait giflé Rangor. Elle se doutait qu’il n’hésiterait pas à répliquer, et elle n’avait aucune envie de subir une humiliation devant ses gens. La situation appelait à la prudence. C’était un peu comme si Tarian devait traverser un étang gelé dont la glace était friable : au moindre faux pas, elle tomberait dans l’eau glacée et s’y noierait.


    — Touché, messire chevalier. Mon père et votre mère n’étaient ni l’un ni l’autre doués pour l’affection. Qu'ils reposent en paix.


    Wulfson arqua un sourcil.


    — Je ne crois pas vous avoir précisé que ma mère était morte.


    Tarian posa une main sur son bras hâlé par le soleil.


    — J’ai lu, dans votre regard, qu'elle était de toute façon morte pour vous. Qu’elle soit enterrée ou non n’a pas d’importance. Elle ne compte plus pour son fils.


    Sa réponse pouvait se dispenser de commentaire et d’ailleurs, il ne dit rien. Tarian scruta alors l’assistance. Ses yeux se posèrent d’abord sur Alewith, puis sur Brighid et enfin sur Gareth, qu’elle intima au silence d’un regard. Elle ne voulait aucune interférence dans sa confrontation avec le Normand.


    — Si je ne suis pas rentrée avant le déjeuner, Gareth avertira les Gallois, le mit-elle en garde. Et je suis convaincue que Rangor fera de même, ajouta-t-elle avec un sourire de défi.


    Le Normand parut s'amuser de son attitude. Tarian avait compris qu'elle ne pourrait pas le dominer par la force, mais elle entendait bien user de toutes les ressources à sa disposition.


    Elle désigna la porte :


    — Nous y allons ?


    Il l'escorta jusqu'à la sortie et la foule s’ouvrit sur leur passage comme la mer Rouge devant Moïse.


                 

  


  
     

                 

    



                 


     


               


    Chapitre 9


     


                 


                 


                — Comment se fait-il, lady Tarian, que vous sachiez manier l'épée ? demanda Wulfson alors qu’ils traversaient la cour pour rallier les vastes écuries de la forteresse.


    Elles étaient en bien meilleur état que le reste de la bâtisse, ce qui laissait penser que lord Malcor s’était au moins intéressé aux chevaux. D’ailleurs, Wulfson avait déjà repéré l’excellente condition des juments du domaine, et il imaginait les beaux croisements qu'elles pourraient faire avec Turold.


    Tarian se raidit à sa question.


    — Quand on est la fille d’un comte qui a violé une abbesse, on ne peut compter ni sur l’aide de Dieu ni sur celle de l’aristocratie. Je n’avais que trois solutions. Soit me trouver un mari, ce que mes antécédents ne facilitaient guère. Même avec beaucoup d’argent, je n’ai pu épouser que ce dégénéré de Malcor. Une autre solution était d'entrer au couvent, mais les religieuses m’ont clairement fait comprendre qu’elles ne désiraient pas ma présence. De toute façon, le couvent ne m’attirait pas. La dernière solution était d’apprendre à me défendre et à m’entourer de soldats. C’était une simple question de survie.


    Il hocha la tête, impressionné.


    — Je comprends.


    Abner, le maître d’écurie, se précipita à leur rencontre.


    — Que puis-je pour votre service ?


    — Sellez mon étalon noir et le gris de milady, lui ordonna Wulfson.


    Tarian lui jeta un regard intrigué.


    — J’ai déjà eu l’occasion d’admirer votre étalon, précisa-t-il. Il n’a qu’un défaut, sa propension à vouloir mordre toute main qui cherche à lui caresser les naseaux.


    Elle sourit.


    — Il ne supporte que moi.


    Wulfson grimaça.


    — Voilà qui explique sans doute son mauvais caractère. Il s’est trop habitué à ne se laisser monter que par une femme.


    Tarian fronça les sourcils, mais le Normand lui décocha un sourire qui la réduisit au silence.


    Wulfson mourait d’envie de la prendre dans ses bras, mais il se retint : cette femme était aussi dangereuse qu’irrésistible.


    



    Malgré tous ses efforts, Tarian ne pouvait pas ignorer le magnétisme de cet homme. Il dégageait la même puissance que son étalon et elle s’imagina le chevauchant - lui, pas le cheval. Son sang s’échauffa à cette idée.


    Son cœur cognait dans sa poitrine et elle ressentait la même excitation que lorsqu'elle s’était engagée sur le champ de bataille pour combattre auprès de Harold.


    Elle toucha la joue de Wulfson. Il tressaillit, et elle s’en amusa.


    — L’étalon se laisserait-il intimider par la jument ? le taquina-t-elle.


    Il lui saisit la main pour la porter à sa bouche et la mordre, comme l’aurait fait un étalon. Tarian sursauta, mais au lieu de retirer sa main, elle la pressa au contraire contre ses lèvres. Une onde de chaleur la parcourut. Le geste du Normand réveillait les sensations de la nuit. Renversant la tête en arrière, elle exposa son cou et il en profita : l’attirant contre lui avec un grognement, il planta ses dents dans son cou. Sa voracité surprit Tarian autant qu’elle la bouleversa. Ses jambes se dérobèrent sous elle. D’une main, le Normand la serra plus fort contre lui, pour l’empêcher de se liquéfier et de s’écrouler à ses pieds.


    Son autre main avait plongé dans la chevelure de la jeune femme, pour lui tirer la tête encore plus en arrière et l’obliger à révéler sa gorge. Ses lèvres étaient si ensorcelantes que Tarian se demanda si elle n’allait pas s’évanouir en fumée, tellement elle bouillait intérieurement.


    — Vous êtes une veuve impudique, milady.


    Elle rit à ces mots. Elle ne s’était jamais souciée de suivre les règles de la bonne société. Pourquoi s’en serait-elle donné la peine, alors que l’aristocratie l’avait toujours méprisée en raison de sa naissance ?


    Cependant, elle entendait garder moralement ses distances. Elle n’oubliait pas qu’il était son ennemi, aussi entendait-elle l’avoir à l’œil. Et si, à un moment ou un autre, elle devait se battre pour sa vie, elle n’hésiterait pas à se servir de son épée contre lui.


    Le Normand releva la tête. Son assaut avait gonflé ses lèvres, les rendant encore plus sensuelles.


    — Sachez bien une chose, lady Tarian. Vos appas ne me sont pas indifférents, et je prendrai tout ce que vous m’offrirez. Mais ma loyauté va en premier à mon roi. À mes compagnons de l’Épée rouge en second. Enfin, à mon cheval et à mon épée.


    Tarian s’esclaffa encore, dans l’espoir de cacher sa nervosité. Le cas échéant, il n’hésiterait pas à la tuer, malgré le désir qu'elle lui inspirait.


    — Que crovez-vous que j’aie à vous offrir ?


    Il posa une main sur son sein. Le pouls de Tarian s’emballa sous l’effet de cette caresse intime.


    — Ça, dit-il.


    Elle secoua la tête.


    — Vous n’aurez jamais mon corps.


    — Si. Vous en avez autant envie que moi.


    — Vous vous trompez complètement. Je suis une noble saxonne. Mon oncle était le roi de ce grand pays. Mes ancêtres étaient tous rois ou reines. Je ne coucherai jamais avec un vulgaire soldat. Et encore moins avec un Normand.


    Wulfson plissa les yeux.


    — J’ai le sentiment que vous cherchez surtout à nier vos propres désirs.


    Tarian fut dispensée de répondre : Abner revenait, tenant deux chevaux par les rênes.


    — Vos montures sont prêtes, milord et milady.


    Wulfson éclata de rire, et son rire résonna jusque sous les chevrons de la charpente. Abner, désarçonné, se tourna vers sa maîtresse.


    — Ne t’inquiète pas, Abner. Ça ne te concerne pas. Ce Normand est un peu dérangé.


    Abner attendit pour l’aider à monter en selle. Tarian n’avait pas le choix : elle n’était pas assez grande pour se jucher toute seule sur la croupe de Silversmith. À son grand désarroi, Wulfson enfourcha son étalon noir, pourtant encore plus massif, sans le moindre effort.


    Quand elle grimpa à son tour en selle, la peau de ses cuisses apparut quelques instants au-dessus de ses chausses de lin qui s’arrêtaient au-dessus des genoux.


    Wulfson n’avait, bien sûr, rien manqué du spectacle.


    — Auriez-vous l’intention de répéter l’exploit qui a rendu célèbre lady Godiva1 ?


    1. Vers l'an 1000, en réponse à un défi de son mari, seigneur de Coventry, lady Godiva avait traversé, nue, les rues de la ville, couverte seulement de ses cheveux (N.d.T.)


    Tarian s’esclaffa.


    — Nous ne sommes pas à Coventry. Et bien que votre présence sur mon domaine ne soit pas de mon goût, je n’entends pas me déshabiller pour autant. J’ajoute que si cela vous gêne d’apercevoir quelques centimètres de mon épiderme, rien ne vous oblige à regarder.


    Il donna à son cheval le signal du départ.


    — Je n’ai aucune aversion pour votre épiderme. Mais vous pourriez susciter des concupiscences déplacées.


    Tarian agrippa les rênes d’une main, et posa son autre main sur le fourreau de son épée.


    — Je n’hésiterai pas à me servir de ma lame contre les goujats.


    Wulfson éclata encore de rire.


    — Vous me faites penser à une chatte qui n’a que ses griffes pour se défendre. Vous découvrirez bientôt que nous autres, chiens normands, aimons dévorer des chats à notre petit déjeuner.


    L’image amusa Tarian.


    — Si un roi me considérait comme apte au combat, vous devriez en faire autant.


    Wulfson secoua la tête.


    — Harold était désespéré. Il était prêt à recruter n’importe qui pour l’aider à défendre son trône.


    Tarian fronça les sourcils.


    — Vous m’insultez, messire chevalier.


    Il tourna la tête vers elle. Son expression semblait démentir ses propos. Peut-être, après tout, n’avait-il pas voulu l'humilier, juste la taquiner.


    — Je dois avouer qu’au début, mon oncle était assez amusé par mes prétentions, reconnut-elle. Mais il a compris que je ne plaisantais pas quand il m’a vue tuer d’un coup d'épée l’un de ses mercenaires vikings qui voulait prendre des libertés avec moi.


    Wulfson ne changea pas d’expression. De toute évidence, il ne la croyait pas.


    — Ne me sous-estimez pas, messire chevalier, insista Tarian. Cela pourrait vous coûter cher.


    Il sourit et hocha la tête.


    — J’en prends bonne note.


    



    Wulfson inspectait discrètement le paysage du regard. Il n’aimait pas sortir en terrain hostile sans ses compagnons, mais il n’était pas question qu’il le montre à la jeune femme qui chevauchait à son côté comme un homme. A ceci près qu'elle n'était pas un homme, et que sa féminité le troublait au plus haut point. Le frottement régulier de la selle contre son entrejambe commençait d’ailleurs à lui devenir si pénible qu’il ne put retenir un grognement. Lequel, hélas, n’échappa pas à la jeune femme en question.


    — Souffririez-vous d’une blessure à la cuisse ? demanda-t-elle avec désinvolture.


    À la lueur qui brillait dans son regard, Wulfson comprit qu'elle avait parfaitement deviné la source de son inconfort. Il sourit. Décidément, cette femme l’intriguait. C’était une vraie lady. Tout, chez elle, le criait : ses bonnes manières, son élocution... Mais elle était aussi exotique et épicée que la cuisine qu’il avait appréciée durant son séjour dans la péninsule Ibérique, avant d'être capturé par les Sarrasins. Il n’y était plus retourné depuis. Après son évasion, il avait filé tout droit vers la Normandie, avec les Épées rouges, pour y rencontrer Guillaume et se mettre à son service.


    — Dites-moi, messire chevalier, demanda encore Tarian, les hommes se laissent-ils donc tous guider par le sabre qu'ils ont dans leurs braies, plutôt que par l’épée qu’ils portent à la ceinture ?


    Sa question était si audacieuse que Wulfson faillit s’étrangler. Mais il ne se déroba pas pour y répondre.


    — Chez certains, c’est vrai, le démon qui pend entre leurs jambes dicte tous leurs faits et gestes. Mais pour nous autres les Épées rouges, le sexe ne gouverne ni nos actions ni nos décisions.


    — Pourquoi portez-vous ce nom d’Épées rouges ?


    Wulfson se raidit. Il n’était pas quelqu’un de très bavard, mais il prenait du plaisir à converser avec cette jeune Saxonne. Cependant, il n’avait jamais parlé à personne de sa détention chez les Sarrasins - sauf avec les sept frères d’armes qui l’avaient partagée avec lui et qui y avaient survécu.


    — C’est un nom comme un autre, donné à des chevaliers qui gagnent leur vie avec leur épée. Nous sommes des mercenaires.


    Elle parut se satisfaire de sa réponse. En tout cas, elle n’insista pas davantage.


    Le temps qu’ils descendent le chemin sinueux, bordé d’une épaisse forêt, qui reliait Draceadon au reste du monde, les nuages s'étaient considérablement obscurcis. Wulfson leva les yeux vers le ciel.


    — Pleut-il donc toute l’année, dans ce pays ?


    Tarian hocha la tête. Puis, profitant de ce que la route devenait droite, elle éperonna sa monture, qui dépassa Wulfson. La chevelure de la jeune femme flottait derrière elle à la manière d’un étendard.


    Il grommela un juron et lança son destrier à sa poursuite.


    Mais, à sa grande frustration, il ne parvint pas à la rattraper. L’étalon gris était plus léger et plus rapide que le sien. Sans compter que sa cavalière ne pesait pas plus lourd qu’une plume. Et qu’elle ne portait pas de cotte de mailles. Au premier virage, Tarian avait déjà disparu de sa vue. Elle l’avait dupé ! Et il s'était laissé piéger comme un enfant ! Wulfson écumait de rage. Il n'était pas question qu'il échoue dans la mission que lui avait confiée Guillaume.


    Il ralentit un instant Turold, le temps de jauger la situation. Si Tarian avait foncé droit devant, il finirait par l'apercevoir à un moment ou un autre. Puisque ce n'était pas le cas, elle devait avoir quitté la route aussitôt après le virage. Il inspecta soigneusement le sol. La terre était encore humide de la dernière averse et la trace des sabots de l'étalon gris bifurquait vers la forêt. Si la jeune femme avait été capable de s’enfoncer au milieu des arbres avec son cheval, Wulfson pouvait l’imiter. Et dès qu'il lui aurait mis la main dessus, il l'étranglerait pour mettre un terme définitif à cette sombre farce. Cette perspective le réjouissait déjà.


    


    Cependant, il ne la supprimerait pas tant qu’il n'aurait pas fait, avec elle, ce dont il avait envie depuis l’instant où elle était apparue ce matin au bas de l’escalier.


    Turold se faufilait sans peine parmi les grands chênes dont certains paraissaient très vieux. Bien que la forêt fût dense, elle n'était pas aussi impénétrable que Wulfson l’avait d’abord pensé. Et les arbres laissaient pénétrer assez de lumière pour qu’il puisse suivre Tarian à la trace.


    Au bout d’un moment, il ralentit son cheval pour écouter les bruits de la forêt. D’abord, il n’entendit que le pépiement des oiseaux au-dessus de sa tête. La forêt semblait parfaitement calme et silencieuse. Mais bientôt, il perçut des voix. Des Gallois, d’après leur accent, qui se rapprochaient. Alors que W’ulfson se concentrait pour essayer de comprendre ce qu’ils disaient, une flèche frôla son oreille, écorchant légèrement son lobe au passage, avant de se ficher dans le chêne juste derrière lui. Il tira son sabre et se tourna dans la direction d’où était partie la flèche, se maudissant d'être sorti sans escorte.


    Un petit rire filtra d’un taillis.


    — Alors, messire chevalier, que pensez-vous des griffes de la chatte ?


    La voix de velours lui donna la chair de poule. Wulfson plissa les yeux et Tarian surgit d’un fourré, son arc à la main, à une trentaine de pas devant lui.


    Les voix, cependant, se rapprochaient toujours. Wulfson porta un doigt à ses lèvres pour conseiller la prudence à la jeune femme. Au lieu de paniquer, comme l’auraient fait la plupart des représentantes de son sexe, elle se contenta de sourire et de tirer une autre flèche de son carquois. Une petite brise agitait ses cheveux et la rendait encore plus féminine. La façon dont elle montait son cheval, cuisses écartées à la manière d’un homme, ne manquait pas non plus d’un certain piquant. Wulfson comprenait mieux, à présent, qu'elle ait pu survivre à la bataille de Hastings. Les guerriers ayant croisé son chemin avaient dû être tellement fascinés par sa beauté qu'elle en avait profité pour frapper la première. Et à en juger par la façon dont elle savait se servir d’un arc, elle avait probablement tué plusieurs Normands dans la mêlée. C’était une sorcière déguisée en déesse, mais Wulfson ne se laisserait pas berner par ses ruses.


    Les voix semblaient très proches, à présent. Il dirigea son cheval entre deux grands chênes, pour se mettre à l’abri. Tarian l’imita. Puis il rengaina son sabre à sa ceinture, avant de tirer ses deux redoutables épées, Azrael et Sariel, de son fourreau dorsal.


    Son cheval piaffa d’impatience - mais en silence. Turold était comme son maître : il adorait le feu des combats.


    Les Gallois n’étaient plus qu’à quelques mètres. Un cheval roux, qui ouvrait le convoi, s’arrêta et renifla en direction de Turold, signalant sa présence à son cavalier. Wulfson décida de passer à l’attaque. Il pressa les flancs de son étalon qui bondit aussitôt des fourrés, pour surgir devant le petit détachement de Gallois.


    Une épée dans chaque main, Wulfson poussa un cri de guerre qui fit s’envoler tous les oiseaux perchés dans les branches alentour. Malgré leur surprise, les Gallois se reprirent très vite et formèrent un cercle autour de lui. Mais s'ils voulaient l’intimider, c’était peine perdue : Wulfson fonça sur le premier Gallois à sa portée et le décapita d’un seul coup de lame. La tête du Gallois tomba à terre, les traits déformés par un cri muet de pur effroi.


    Wulfson ne s’appesantit pas sur son sort : guidant son cheval uniquement avec les jambes, il frappait de tous les côtés, brisant le cercle des Gallois et s'en extrayant pour mieux revenir l’attaquer. Les cris de ses adversaires l'encourageaient à redoubler de vigueur. Turold se dressa sur ses pattes amère et battit l’air avec ses sabots de devant, obligeant les Gallois à reculer.


    Cependant, ils revenaient sans cesse à l’assaut. Ils étaient nombreux - et bien armés. Wulfson fut blessé à deux reprises à la cuisse droite. Il ne sentit rien : la fièvre du combat anesthésiait la douleur. Les yeux rivés sur ses adversaires, il essayait de les éliminer méthodiquement, un par un. Au bout d'un moment, il s'aperçut que des Gallois qu'il n'avait pas combattus gisaient par terre, une flèche plantée dans la poitrine.


    C'est alors que le dernier Gallois se jeta sur lui. Wulfson brandit ses épées, mais l'homme fut fauché avant même d’avoir pu l’approcher : il tomba à genoux, les yeux écarquillés de surprise, avant de s'écrouler face contre terre. Une dague était fichée dans son dos.


    Wulfson, levant les yeux, vit lady Tarian surgir des fourrés, à l'instant même où un éclair déchirait le ciel. Puis un grondement de tonnerre retentit, annonçant l’imminence de l’orage. Mais ni Tarian ni Wulfson ne prêtaient attention à la colère du ciel. Ils n’avaient d’yeux l’un que pour l'autre.


    La respiration lourde, du sang coulant de ses épées et maculant ses bras et ses cuisses, Wulfson contempla le carnage. La moitié des Gallois avaient péri sous ses coups, l’autre moitié avaient été tués par les flèches de lady Tarian. Il reporta son attention sur la princesse guerrière. Elle trônait tranquillement sur son étalon, sans témoigner de nervosité particulière.


    — Je crois que j’ai bien fait de venir à votre rescousse, messire chevalier. Sinon, à l’heure qu’il est, votre sang abreuverait la terre avec celui des Gallois.


    — Mais pourquoi vous êtes-vous cachée dans la forêt, tout à l’heure ?


    Elle lui sourit.


    — Pour vous prouver que je savais me battre.


    — J’essaierai de m’en souvenir, la prochaine fois.


    Tarian mit pied à terre afin de récupérer sa dague, qu'elle tira d’un coup sec du cadavre avant de l’essuyer sur sa tunique de soldat. La lame une fois nettoyée, la jeune femme rengaina sa dague dans son fourreau. Puis elle déambula au milieu des autres cadavres, dont elle fouilla les tuniques.


    — Un chevalier se déshonore en dépouillant ses victimes, lui fit remarquer Wulfson.


    — Je ne suis pas chevalier, répliqua Tarian. Et même si les apparences laissent croire le contraire, je n’ai pas l’intention de dépouiller ces hommes.


    Se penchant sur un corps, elle souleva sa tunique pour révéler un blason représentant un petit roitelet à tête bleue sur fond d’argent.


    — Voilà ce que je cherchais, expliqua-t-elle. Le blason de mon parrain. Il sera furieux contre moi s’il apprend ce qui s’est passé.


    Wulfson n’avait pas bougé.


    — Qui est votre parrain, si ce n’est pas indiscret ?


    — Lord Onvain. Le demi-frère de la reine Hear.


    — La reine Hear ?


    — C’est l’épouse de Rhiwallon.


    Wulfson fronça les sourcils. Ces maudits Gallois s’enhardissaient et s’aventuraient de plus en plus loin hors de leurs frontières.



    Les éclairs se succédaient, à présent. Et le tonnerre se rapprochait dangereusement. Wulfson leva le regard vers le ciel.


    — Nous ferions bien de nous abriter quelque part, si nous ne voulons pas être trempés. Je n’ai pas envie de voir rouiller ma cotte de mailles. Connaissez-vous un endroit où nous pourrions laisser passer cet orage ?


    Tarian hocha la tête et revint vers son étalon. Wulfson la regarda avec amusement essayer de remonter toute seule en selle. Puis il approcha Turold. La jeune femme le fusilla du regard, mais il en fallait heureusement plus pour l’intimider. Il mit à son tour pied à terre, et c’est alors que sa blessure à la cuisse se signala à lui par un élancement douloureux. Cependant, Wulfson n’y prêta aucune attention. Il la soignerait plus tard. Il souleva lady Tarian dans ses bras et la jucha sans grand ménagement sur le dos de l'étalon gris.


    Dans la manœuvre, il eut le temps d’apercevoir le dessous des jupes de la jeune femme, et son désir fut fouetté par ce spectacle. Son excitation de la bataille était à peine retombée que ses veines s’embrasaient de nouveau - mais pour une tout autre raison.


    Tarian s’empressa de rabattre ses jupes sur ses cuisses et lui jeta un regard incendiaire. Wulfson s’en amusa.


    — Je me demandais, tout à l’heure, si vous n'étiez pas un écuyer déguisé. Maintenant, je sais que vous êtes bien une femme.


    Pour toute réponse, Tarian donna un coup de talon dans les flancs de son cheval, qui s’enfonça aussitôt dans la forêt. Wulfson se dépêcha de remonter en selle pour la suivre. Mais sa jambe droite, celle qui était blessée, avait perdu beaucoup de ses forces.


    C’était déjà cette même jambe qu’Ocba, leur tortionnaire sarrasin, avait naguère comprimée dans un étau de bois par pur plaisir sadique. Wulfson avait survécu à cette épreuve. Quand il s'était réveillé, il était de nouveau enchaîné aux murs de son cachot, mais il ne pouvait plus se tenir que sur sa jambe gauche. La moindre pression sur son talon droit provoquait un élancement qui lui arrachait des cris d'agonie. Aujourd’hui encore, il avait gardé de cette torture un léger boitillement. Mais la douleur était maintenant supportable. En fait, elle ne se réveillait que lorsque le temps était froid et humide.


    Les nuages étaient devenus si noirs que la nuit semblait s'être abattue sur la forêt. Chaque éclair n’en était que plus aveuglant. Un grondement de tonnerre plus puissant que les autres déchira l’air, puis le ciel s’ouvrit et la pluie commença de tomber.


    Wulfson grommela un juron et pressa Turold sur la piste de l’étalon gris.


                 

  


  
     

                 

    



                 


     


                


    Chapitre 10


     


                 


                 


                Avec la pluie qui tombait à verse, dressant un véritable rideau devant ses yeux, Wulfson perdit plus d’une fois Tarian de vue. Heureusement, il pouvait suivre les traces de l’étalon gris dans la terre détrempée. De toute façon, ils avaient repris la direction de Draceadon et ils étaient désormais assez proches de la forteresse pour la regagner en quelques minutes de galop, s’il le fallait. Mais Wulfson était très soigneux de son équipement, et tout particulièrement de sa cotte de mailles. C’était un présent de Guillaume, offert par le roi juste avant leur départ l’année dernière pour Hastings. L’armurier de Guillaume, Gilbert Fitz Hugh, avait créé cette cotte de mailles noire spécialement pour les Morts, la garde d’élite du souverain. Elle était fabriquée avec un tel soin que ses articulations métalliques étaient capables de repousser flèches et lames d’épées, là où un équipement plus ordinaire se montrerait beaucoup plus vulnérable.


    Finalement, il aperçut l’étalon gris de Tarian attaché à un anneau de fer scellé dans une vieille construction en pierre. Wulfson fronça les sourcils. La bâtisse ne semblait pas comporter de toit. Et son architecture ne lui était pas familière. Cependant, les fenêtres étaient en forme de croix, laissant deviner qu’il s’agissait d’une sorte de chapelle. Bien que Guillaume fût un fervent catholique, Wulfson avait trop connu l’enfer pour croire encore en Dieu.


    Il attacha son cheval à côté de l'étalon gris et pénétra dans l’édifice en ruine, la main sur le pommeau de sa dague, prêt à toute éventualité. Tarian avait déjà réussi à allumer un feu dans la cheminée. Wulfson ne leva pas les yeux, mais il conclut qu’il devait quand même exister un toit, car la jeune femme se tenait dans un endroit sec, même si de la mousse s’était incrustée sur les murs et que des plantes avaient poussé entre les pierres disjointes. Le spectacle de la nymphe debout devant les flammes lui échauffa les sangs et il se maudit une fois de plus de sa faiblesse à son égard.


    — Pourquoi allumez-vous un feu ? Vous ne trouvez pas que la température est déjà assez étouffante, avec cet orage ?


    Tarian lui décocha un sourire qui mit immédiatement Wulfson sur la défensive. Car ce n’était pas un sourire innocent, mais le sourire d’une femme qui savait très bien ce qu’elle faisait face à un homme qu’elle considérait comme son ennemi.


    — Je suis trempée jusqu'aux os, répondit-elle. Et si vous êtes aussi soucieux de votre cotte de mailles que vous le dites, vous feriez mieux de l’enlever pour qu'elle sèche près des flammes.


    Wulfson hocha la tête. Il remarqua que la jeune femme s’était débarrassée de sa tunique et de ses chausses, qui pendaient sur le dossier d’un siège, face au fover. Il remarqua aussi la façon dont sa chemise mouillée collait à sa peau, épousant les moindres courbes de son corps.


    — C’était mon intention, dit-il.


    — Je n’en doute pas.


    Il se défit de son fourreau, qu’il posa par terre - à portée de main, toutefois. Tarian s'approcha de lui. Sa chemise moulait si bien son corps qu’il pouvait voir ses tétons percer sous l'étoffe.


    — Je peux me déshabiller tout seul, vous savez, lui dit-il.


    Elle s’approcha encore.


    — Auriez-vous peur que je vous touche, messire ?


    Wulfson sourit et ôta sa cotte de mailles.


    Tarian essayait de garder son calme, mais quand le Normand retira la tunique matelassée qu’il portait sous la cotte de mailles et n’eut plus sur lui que sa chemise, ses braies et ses chausses, elle ne put s’empêcher d’admirer sa silhouette parfaite. Puis il se défit de sa chemise et cette fois, elle ne put retenir un frisson. La cicatrice qu'il portait en travers du torse était encore plus impressionnante à la lumière du jour qu'à la clarté des chandelles. Il avait dû atrocement souffrir. Tarian avait presque envie de caresser cette cicatrice, comme si son geste pourrait le délivrer d’une partie des souffrances qu’il avait endurées. Baissant les yeux, elle admira son ventre plat, puis la curiosité la poussa à regarder plus bas. Elle rougit. Le renflement des braies au niveau de l’entrejambe ne laissait planer aucun doute sur son état d’excitation. Baissant encore les yeux, elle remarqua le sang qui maculait sa cuisse. Puis elle releva la tête et leurs regards s’accrochèrent. Les prunelles émeraude du Normand brillaient d’une intensité qui la fit frémir.


    — Si vous tenez à votre vertu, je vous suggère de garder vos distances, madame.


    Tarian acquiesça et recula vers le feu.


    Il s’assit sur un banc et entreprit d’essuyer soigneusement sa cotte de mailles avec sa chemise. La tache de sang, sur sa cuisse, semblait s’élargir à vue d’œil.


    — D’où vous vient cette cicatrice sur la poitrine ? demanda Tarian.


    Il s’arrêta de frotter pour lui jeter un regard noir.


    — Elle me rappelle qui je suis.


    — Qui êtes-vous ?


    — Un bâtard, qui se vend comme mercenaire et tue sur commande.


    — À vous entendre, on jurerait qu’il y a de la noblesse dans votre attitude.


    Il reprit sa tâche.


    — Il y en a.


    Tarian se mit à faire les cent pas dans le petit espace au sec.


    — Vous êtes venu pour me supprimer, n’est-ce pas ?


    Comme il ne répondait pas, elle vint se planter devant lui.


    — Parce que je suis une Godwinson ?


    Wulfson leva les yeux vers elle. Son regard était éloquent.


    — De quoi a peur votre roi ? reprit Tarian. Que je lève une armée en mémoire de mon oncle et que je m’empare du trône d’Angleterre ?


    Il hocha la tête.


    — L’histoire a souvent le tort de se répéter.


    — Si Guillaume redoute tellement que les Godwinson menacent son trône, pourquoi ne s’en prend-il pas à mes cousins Magnus et Godwin, les deux fils de Harold ?


    — Ils se sont enfuis à Dublin. Mais soyez assurée que s’ils remettent un jour les pieds en Angleterre, nous les pourchasserons.


    Tarian se précipita pour dégainer son épée, dont elle avait accroché le fourreau à une pierre saillante du mur. Mais le Normand fut plus rapide. En un éclair, il la plaqua contre le mur, une épée posée sur son ventre et l’autre sur sa gorge.


    — Si vous étiez un homme, je vous aurais déjà découpée en morceaux.


    Fichant l’une de ses deux épées dans un montant en bois derrière Tarian, il se servit de sa main libre pour lui arracher son arme.


    — Elle est bien légère, dit-il.


    Tarian s’esclaffa.


    — Évidemment. Je n’aurais pas la force de manier une épée aussi lourde que la vôtre pendant plus d’une minute.


    Il sourit et se pressa contre elle.


    — Je parie que vous ne pourriez pas supporter mon poids pendant plus d’une minute.


    Tarian ne portait plus que sa chemise sur elle. Elle pouvait difficilement ignorer la virilité du Normand : sa verge dressée frottait contre son ventre, et bien qu'elle eût déjà couché avec lui la nuit dernière, elle commençait à s’inquiéter de ses intentions.


    Il écartait les narines, et elle comprit qu’il reniflait son odeur.


    — Me prendriez-vous pour un idiot, milady ?


    Tarian secoua vigoureusement la tête. Même s'il avait percé son secret, elle entendait nier jusqu’au bout.


    Il lâcha son épée, qui tomba à terre, pour lui caresser le ventre.


    — Non ! se récria-t-elle. Je ne vous le permets pas !


    Wulfson riva son regard aigu au sien. Elle eut l’impression qu’elle tombait dans un puits sans fond.


    Puis, sans un mot, il laissa descendre sa main pour l’immobiliser sur sa féminité. Tarian frissonna. Elle était incapable de contrôler le désir qui courait dans ses veines. Sa respiration et son pouls s’accéléraient dangereusement. Vouloir ignorer les sensations purement animales que ce guerrier lui inspirait était illusoire. La nuit dernière, il avait éveillé en elle un appétit charnel dont elle n’avait jamais soupçonné l’existence, mais qui réclamait d’être de nouveau satisfait. Cependant, à défaut de pouvoir ignorer cette attirance, du moins entendait-elle en garder la maîtrise.


    Le Normand fit glisser la chemise de Tarian sur ses épaules. Puis il ferma les yeux et respira un grand coup. Quand il les rouvrit, elle comprit qu’il avait compris. Elle frissonna. Déciderait-il de la supprimer maintenant ?


    Mais son geste suivant la surprit - et la choqua : il insinua une main entre ses cuisses, pour introduire deux doigts dans sa féminité.


    — Par Dieu ! s’exclama-t-elle, se retenant, à grand-peine, de ne pas écarter davantage les jambes pour mieux s’offrir à ses caresses.


    Elle réussit même à resserrer les cuisses.


    — Arrêtez, s’il vous plaît, dit-elle.


    Pour toute réponse, il enfonça ses doigts plus loin, et elle ne put réprimer le gémissement de plaisir qui monta à ses lèvres.


    — Laissez-vous faire, Tarian, murmura-t-il à son oreille, avant de lui mordiller le lobe, la faisant frissonner de plus belle.


    Rassemblant autant ses forces que sa volonté, elle réussit cependant à le repousser et à s’éloigner de quelques pas. Il la regarda sans rien dire, puis il porta sa main droite - celle avec laquelle il l’avait caressée intimement - à ses narines.


    — Quand j’ai senti une fois une femme, je me souviens toujours de son odeur, dit-il, revenant vers elle.


    Ses yeux brillaient de désir mais aussi, à présent, de colère.


    — A quoi jouez-vous, Tarian Godwinson ? Pourquoi m’avez-vous drogué hier soir, avant de vous précipiter dans mon lit au milieu de la nuit ?


    Elle secoua la tête.


    — J’ignore de quoi vous parlez. Je ne vous ai rencontré que ce matin.


    — C’est faux, répliqua-t-il d’une voix glaciale. Enlevez votre chemise.


    — Quoi ? se récria Tarian, indignée.


    — Vous m’avez parfaitement entendu.


    — Pourquoi me demandez-vous cela ?


    — À votre avis ?


    — Est-ce votre manière de m’imposer votre autorité ? Dans ce cas, permettez-moi de vous dire que vous vous conduisez comme un barbare.


    — Je suis le maître, ici. J’ai tout pouvoir. Enlevez votre chemise, si vous ne voulez pas que je vous l'arrache.


    Tarian avala péniblement sa salive. Elle était furieuse qu’il l’humilie ainsi.


    — Donnez-moi votre parole que vous ne me toucherez pas, une fois que je l’aurai enlevée.


    Il secoua la tête.


    — Je n’ai pas à vous donner ma parole sur quelque sujet que ce soit. Enlevez-la.


    Tarian jeta un regard en direction de son épée, plantée dans le montant de bois où le Normand l’avait fichée. Elle ne serait jamais assez rapide pour la récupérer. Et après son expérience de tout à l’heure, elle avait compris qu’elle n’était pas de taille à lutter contre lui. Elle redressa l'échine. Après tout, ce ne serait pas la première fois qu’il la verrait nue. En revanche, elle veillerait à ce que ce soit la dernière. Car même si elle profitait pour l’heure d'un moment de répit, elle était convaincue que Guillaume ne tarderait pas à confirmer son ordre de la supprimer. En d’autres termes, si elle voulait survivre, le Normand devait périr. Il n’y avait pas d’alternative.


    Mais, d’ici là, Tarian entendait lui démontrer qui avait le pouvoir sur qui.


    Elle décocha au Normand un sourire de séductrice et, comme Salomé dansant devant Hérode, elle souleva sa chemise trempée avec des mouvements suggestifs, pour la faire passer par-dessus sa tête. Wulfson la regardait faire, les yeux écarquillés.


    Une fois débarrassée de sa chemise, qu’elle jeta au loin, Tarian cambra les reins pour pointer sa poitrine en direction du Normand. Il semblait hypnotisé par ses gestes. Souriant de plus belle, elle se mit à se caresser les seins, se titillant les tétons du bout des doigts.


    — Aimez-vous me voir me caresser, messire chevalier ? demanda-t-elle effrontément, accrochant son regard. Me caresser rien que pour vous ?


    Wulfson laissa échapper un grognement.


    — Vous êtes une sorcière, dit-il, mais d’une voix si basse qu’elle en était presque caressante.


    Tarian savourait le pouvoir qu'elle exerçait sur cet homme qui avait reçu pour mission de la détruire. Elle se planta fièrement devant lui pendant qu’elle jouait avec ses cheveux, les rassemblant au-dessus de son crâne avant de les faire cascader sur ses reins.


    — Est-ce que je vous plais, messire chevalier ?


    — Vous plairiez à n’importe quel homme.


    — Je n’ai pas envie de plaire à n’importe quel homme, mais à un, en particulier.


    Il plissa les veux.


    — Ne vous bercez pas d'illusions à mon sujet, milady. Je serai bientôt reparti de ce pays beaucoup trop humide à mon goût.


    — Comptez-vous emporter ma tête sur un plateau, pour l’offrir à votre roi ?


    Il s’approcha d’elle, lui touchant un sein.


    — Peut-être, murmura-t-il d’une voix à peine audible, avant d’enlacer Tarian à la taille pour la plaquer contre lui. Ou peut-être pas.


    — Peut-être, aussi, pourriez-vous vous réveiller un matin avec mon épée plantée dans le cœur.


    Il pencha la tête vers elle.


    — Il y a d’autres Épées rouges en réserve. Vous ne pourrez pas tous nous vaincre.


    Sur ce, il s’empara de ses lèvres.


    



    Wulfson s’était d’abord juré qu’il résisterait à ce qu’elle lui offrait avec une belle impudeur, mais il finit par décider que ce stoïcisme ne servirait à rien. Il était trop ivre de désir pour tourner le dos à la jeune femme. Et il était convaincu qu’elle le désirait également. D’ailleurs, elle se liquéfia quasiment dans ses bras dès qu’il commença à l’embrasser.


    Il aurait aimé profiter au moins d’une paillasse, à défaut d’un vrai lit, mais l’endroit en était malheureusement dépourvu. Avec de vulgaires soubrettes, Wulfson ne s'était pas embarrassé de scrupules pour les posséder à même l’herbe des prairies normandes. Mais avec Tarian, c’était différent. Cette sorcière avait de l’orgueil. Elle était une noble de sang royal et elle méritait mieux qu’une étreinte à la va-vite sur le dallage d’une mine.


    Cependant, n'avait-il pas tort de raisonner ainsi ? N'était-ce pas la preuve qu’il avait succombé un peu trop facilement à son petit jeu de séduction ?


    Alors même qu'il se posait cette question, la jeune femme lui décocha un coup de genou dans l'entrejambe. Wulfson, grimaçant de douleur, ouvrit les bras et elle échappa à son étreinte. Le temps qu’il reprenne ses esprits, elle s'était saisie de son épée, qu'elle pointa sur son cœur. Ses prunelles brillaient d'une rage meurtrière.


    Elle était ravissante, en guerrière nue et furieuse.


    — Je vous ai sauvé la vie, tout à l'heure. Cela ne devrait-il compter pour rien ?


    Wulfson secoua la tête.


    — Au contraire, répliqua-t-il. Vous n'avez fait que creuser un peu plus votre tombe.


    Elle pressa la pointe de son épée sur son torse.


    — Vous êtes un monstre d'arrogance, Wulfson de Trevelvn. Si je n'avais pas tué la moitié de ces Gallois avec mes flèches, je serais débarrassée de vous, à l'heure qu'il est, et je serais rentrée tranquillement à Draceadon pour bavarder avec mon amie Brighid.


    — Si je ne vous avais pas tirée des entrailles de la forteresse, c'est vous qui seriez morte, à l'heure qu'il est.


    Elle éclata de rire. C'était précisément le moment de distraction dont Wulfson avait besoin. Il repoussa l’épée qui le menaçait et saisit la main qui la tenait. Tarian cria de douleur, mais au lieu de lâcher l'épée ainsi qu’il s'y attendait, elle se débattit comme une furie. Wulfson n'était pas habitué à des adversaires aussi graciles et il redoutait un coup de lame. Il finit quand même par maîtriser la jeune femme, qu'il plaqua sans ménagement contre le mur après lui avoir arraché son arme.


    — Lady Tarian, vous abusez de ma patience.


    Cependant, ses yeux brillaient d'une telle colère qu’il ne put s’empêcher de sourire.


    — Non seulement j’aime les femmes qui se caressent elles-mêmes, mais j'apprécie également les jeux un peu violents, ajouta-t-il.


    Joignant le geste à la parole, il lui empoigna les cheveux et les tira en arrière, l’obligeant à basculer la tête et à le regarder dans les yeux.


    — Voulez-vous continuer à jouer au chat et à la souris, ou êtes-vous disposée à coucher tout de suite avec moi, ici même ?


    — Je ne coucherai jamais avec un Normand !


    — Vous avez bien couché avec moi cette nuit. Qu'est-ce qui a changé, depuis ?


    — Vous êtes fou de penser que j'aurais pu vous rejoindre dans votre lit ! Cela aurait été inconvenant ! Je ne suis veuve que depuis un mois.


    Il caressa ses longs cheveux.


    — Est-ce ainsi qu'une veuve porte ses cheveux ? demanda-t-il, avant de désigner ses vêtements éparpillés autour d'eux, dont aucun n'était noir. Est-ce ainsi qu'une veuve porte le deuil ?


    Tarian ne répondit rien. Wulfson la dévisagea longuement.


    — Pourquoi votre mari ne voulait-il plus vous épouser, alors qu'il vous avait initialement donné son accord ?


    Sa question la rendit encore plus furieuse - si c'était possible.


    — Cela ne vous regarde pas.


    Wulfson posa une main sur le ventre de la jeune femme. Elle tressaillit au contact de ses doigts.


    — Êtes-vous enceinte ?


    Tarian inspira un grand coup et décida de lui répondre sincèrement.


    — Je n’en sais rien. Mais quelle importance ? Si votre roi ne change pas d’avis à mon sujet, mon enfant périra de toute façon avec moi.


    Wulfson l’attira contre lui. Leurs lèvres se touchaient presque.


    — Pourquoi une guerrière telle que vous se conduit comme si elle voulait me tendre l'épée qui servira à la tuer ?


    Tarian pressa ses seins contre son torse musclé. Elle le sentit se raidir.


    — Détrompez-vous, messire. Je n’agirais jamais de la sorte. Et je ne pense pas que vous aurez le cran de tuer une femme innocente, et encore moins le bébé qu'elle porte peut-être dans son ventre.


    Elle conclut sa tirade en lui mordant la lèvre inférieure. Wulfson détourna prestement la tête, mais c’était trop tard : une goutte de sang perlait sur sa lèvre.


    Tarian s'esclaffa.


    — Mon mari m’appelait Lilith.


    Wulfson passa son pouce sur sa lèvre et lécha le sang.


    — Qui est Lilith ?


    Elle s’esclaffa de plus belle.


    — Une démone. Elle se glisse dans la couche des guerriers pour sucer leur vitalité afin qu’ils soient impuissants sur le champ de bataille. Ils se font alors tuer par leurs ennemis, mais ils retrouvent Lilith dans la mort.


    — Malcor avait-il peur de vous ?


    — Oui, et il avait raison d’avoir peur.


    — L’avez-vous tué ?


    — C’était lui ou moi. J’ai préféré lui survivre.


    Wulfson se recula.


    — Rhabillez-vous. La pluie a cessé, et je voudrais que nous soyons rentrés pour le déjeuner. J’ai une faim de loup.


    Tarian hocha la tête. Pendant qu’ils se rhabillaient tous deux, elle remarqua que la tache de sang maculant la cuisse de Wulfson s’était encore agrandie.


    — Votre blessure risque de s’infecter, si vous ne faites rien.


    — Je vais m’en occuper.


    Ils remontèrent en selle, mais ils entendirent à cet instant le bruit d’une cavalcade sur la route qui montait du bourg de Dunloc. Wulfson fit signe à Tarian de s’abriter avec lui derrière la chapelle en mine, afin qu’ils puissent voir sans être vus. 


                 

  


  
     

                 

    



                 


     


                


    Chapitre 11


     


                 


                 


                Un détachement de cavaliers en armes dépassa l’ancienne chapelle. Ils étaient suivis par une bonne quarantaine de fantassins - à supposer qu’on puisse les considérer comme des soldats. Ils évoquaient plutôt à Wulfson des gamins jouant à la guerre. Leur blason, un lion d’argent sur fond noir, lui était familier : il l’avait remarqué sur le champ de bataille à Hastings, mêlé aux étendards des troupes saxonnes.


    — C'étaient les hommes de Rhiwallon, murmura Tarian quand la troupe fut passée.


    Wulfson grommela un juron. Entre les soldats de Rangor, les gardes de Tarian et maintenant l’armée du roi gallois, les Épées rouges se retrouveraient en infériorité numérique.


    — Le fier chevalier normand craindrait-il les Gallois ? ironisa Tarian.


    Wulfson s’esclaffa.


    — Ai-je eu peur d’eux tout à l’heure, dans les bois ?


    La jeune femme secoua la tête avec un grand sourire.


    Ses cheveux se balancèrent sur ses reins et, une fois de plus, Wulfson sentit ses veines s’embraser. Sa beauté le fascinait.


    — Non, admit-elle. Mais comme je vous épaulais, vous n’aviez de toute façon pas grand-chose à redouter.


    Il s’esclaffa de plus belle.


    — Je dois reconnaître que, pour une femme, vous savez vous servir d'un arc.


    — Ah ! Je peux viser l'œil d'un sanglier à soixante-quinze pas.


    Wulfson secoua la tête.


    — Il faudra me le prouver. Mais dans l'immédiat, rentrons à Draceadon, voir ce que nous veut Rhiwallon.


    — Il souhaite probablement que je me rende à Powys, pour y bénéficier de sa protection.


    Wulfson attendit qu’elle ait ramené son cheval à la hauteur du sien, avant de répondre :


    — Je ne vous y autoriserai pas.


    Elle haussa les épaules.


    — De toute façon, je n’ai aucune envie de quitter mon domaine.


    Il la dévisagea avec curiosité.


    — Vous m'êtes bien mystérieuse, lady Tarian.


    — Je suis beaucoup de choses aux veux de beaucoup de gens, mais croyez bien qu’il n'y a aucun mystère chez moi. Je désire simplement ce dont toute femme rêve : un endroit sûr pour y élever ses enfants.


    — Il n’existe aucun endroit sûr au monde.


    — Surtout lorsque votre tête est mise à prix.


    — A la guerre, tous les coups sont permis.


    Elle lui décocha un sourire taquin.


    — Oui, ça, je m’en étais déjà aperçue.


    — Vous plaisantez, alors que la situation est grave.


    Elle le gratifia d’un autre sourire tout aussi désarmant, avant de se pencher vers lui :


    — Je ne périrai pas de votre main, messire Wulfson.


    Il se pencha lui aussi et accrocha son regard.


    — Ne sous-estimez jamais l’ennemi, lady Tarian. Cela pourrait vous être fatal.


    — Certes. Mais le conseil vaut aussi pour vous.


    Wulfson se redressa sur sa selle pour contempler la jeune femme. Elle lui inspirait une excitation qui n’était pas uniquement sexuelle. Il avait beau être habitué à se battre, il n’avait encore jamais rencontré d’adversaire de cette trempe. Et il n’était pas certain de savoir comment s’y prendre pour remporter la victoire. Pourtant, il pensait connaître les ruses et les raisonnements du beau sexe. Mais cette sorcière saxonne le mystifiait littéralement. Malcor n’avait peut-être pas eu tort de l’appeler Lilith. Cette princesse guerrière était une démone. Et c’était sous sa forme de démone qu’elle était venue le visiter cette nuit.


    Tout à l’heure, en se battant contre les maraudeurs gallois, Wulfson avait été blessé à la cuisse : c’était bien la preuve qu’elle lui avait ôté une partie de sa vigueur habituelle. En outre, il avait totalement manqué de bon sens en acceptant de sortir à cheval sans escorte, et sans même son heaume. Si Turold n’avait pas été aussi familier des champs de bataille et des manœuvres guerrières, peut-être Wulfson aurait-il péri dans ces bois. Reconnaissant, il flatta l’encolure de son cheval, qui lui répondit par un hennissement sonore et de vigoureux mouvements de tête. Turold était le meilleur cheval de la troupe des Épées rouges - et l’animal le savait.


    Wulfson plissa les yeux. Dorénavant, il garderait ses distances avec lady Tarian. Cette femme était trop dangereuse. Et il n’était qu’un homme.


    



    L’excitation de Tarian grandissait à mesure qu’ils approchaient de Draceadon. Sa supplique à Rhiwallon avait donc porté. Et avec l’arrivée des hommes du souverain gallois, tout serait désormais en place pour que la partie puisse vraiment commencer. La jeune femme retenait à grand-peine un sourire triomphant. Le Normand n’avait pas cru si bien dire en prétendant qu’à la guerre, tous les coups sont permis. Tarian n'était pas seulement une guerrière, mais aussi une femme qui connaissait toutes les ruses des femmes pour plier les hommes à leur merci. Même Malcor, malgré son goût pour les jeunes garçons, n’avait pas été complètement insensible à ses charmes. La preuve : il avait fait d’elle son unique héritière par un testament en bonne et due forme.


    Nul doute que les messagers de Rhiwallon réclameraient qu’elle puisse se réfugier auprès de leur souverain, à Powvs. Tarian refuserait, bien sûr. Rangor plaiderait encore sa cause, et le Normand dirait non à tout. Mais si Tarian réussissait à convaincre Wulfson de jurer à Rangor, Alewith et Rhiwallon qu’elle n’aurait rien à redouter des Normands, et qu’en échange il pourrait rentrer en Normandie avec la promesse d’une triple alliance en faveur de Guillaume, ce dernier ne pourrait pas ignorer une telle proposition. Il n’était un secret pour personne que les Gallois détestaient Guillaume, cependant Tarian ne désespérait pas de pouvoir jeter les bases d’un accord. Car si Rhiwallon acceptait de s’allier aux Normands, Guillaume gagnerait du même coup les faveurs de Bleddyn, le frère de Rhiwallon et roi de Gwynedd, l’autre grand territoire gallois. Comment Guillaume pourrait-il résister à pareille offre ?


    Mais pour espérer obtenir ce résultat, Tarian devrait redoubler de prudence. Il ne fallait surtout pas que Wulfson découvre que le messager qu’il avait envoyé à Guillaume serait intercepté en revenant ici.


    Tarian avait demandé à quelques-uns des hommes de Gareth de l’attendre à l’entrée de la passe de Wycliffe, qu’il serait obligé de franchir pour atteindre la forteresse. Il ne lui serait fait aucun mal : simplement, il se trouverait dans l’impossibilité de délivrer la réponse de Guillaume. Sauf si, bien sûr, celui-ci avait changé d’avis au sujet de Tarian et ordonnait à Wulfson de lui laisser la vie sauve.


    — Que complotez-vous donc, milady ? s’enquit Wulfson, rapprochant son cheval du sien.


    — Je me demandais simplement ce qui nous attendait à la forteresse.


    Il serra les lèvres.


    — J’espère que toutes les parties impliquées dans cette affaire sauront prendre la mesure de l’affection que porte Guillaume à ses Épées rouges.


    — Craindriez-vous pour votre vie, messire chevalier ?


    — Non. Je m’inquiète pour la vôtre.


    Tarian secoua la tête.


    — J'avoue que je ne vous comprends pas. Tantôt vous semblez impatient d’en avoir fini avec moi, et tantôt vous vous préoccupez de ma sécurité. A quoi tout cela rime-t-il ?


    Wulfson ignora sa question. De toute façon, Draceadon venait de surgir devant eux. La forteresse méritait bien son surnom de Dragon Hill : elle se dressait au sommet d’une éminence comme un grand dragon menaçant. Avant même leur arrivée, sa gueule - sa grande porte - cracha une bande de cavaliers qui galopèrent à leur rencontre. Tarian reconnut Gareth et plusieurs de ses hommes, mais aussi le grand Viking appelé Thorin, ainsi que Rorick, un autre compagnon de Wulfson.


    — Wulfson ! cria Thorin, tirant sur ses rênes pour ralentir son cheval. Nous te pensions... (Il jeta un regard à Tarian.)... perdu !


    Wulfson s’esclaffa.


    — Vous vous êtes inquiétés inutilement. Nous avons simplement attendu à l’abri que la pluie cesse. Dites-moi plutôt quelle est l’humeur des Gallois.


    Rorick renifla avec dédain.


    — Rhiwallon nous a envoyé le capitaine de sa garde. Il ne veut parler q'a toi. Mais j’ai comme dans l’idée qu’il est venu chercher lady Tarian.


    — Je pense, milady, qu’il serait préférable que vous les suiviez, intervint Gareth.


    Tarian se raidit.


    — Je ne partirai pas d’ici.


    Gareth jeta un regard appuyé en direction des Normands et insista :


    — Votre vie est en jeu, milady. Il vaudrait mieux que vous puissiez vous éloigner, au moins un moment, de ce comté.


    La jeune femme pressa les flancs de Silversmith.


    — Draceadon est à moi ! lança-t-elle, continuant son chemin vers la forteresse. Je refuse de l’abandonner.


    



    À son entrée dans la cour, Wulfson songea que les Gallois étaient assez intelligents pour savoir avec qui ils traitaient. Ils s’écartèrent poliment de son passage, comme s’il était leur propre roi.


    Les autres compagnons de Wulfson s’étaient plantés devant la porte de la grande salle et les hommes de Tarian se tenaient non loin d’eux, comme s’ils hésitaient à se mettre entièrement de leur côté. A l’inverse, Rangor et Alewith s’étaient rangés avec les Gallois. Mais Wulfson n’était pas dupe de l’indécision apparente de Gareth : le Danois avait compris qu’il était préférable de laisser croire qu’il penchait peut-être en faveur des Normands, plutôt que de donner l’impression d’être leur ennemi acharné. Rangor et Alewith n’avaient pas sa subtilité.


    Wulfson mit pied à terre et tendit les rênes de son cheval à Rolf.


    Rangor s’avança vers lui.


    — Messire Morgan, le capitaine de la garde du roi Rhiwallon, voudrait vous parler, messire Wulfson, dit-il, les yeux rivés sur Tarian.


    Wulfson voulut aider la jeune femme à descendre de sa monture, mais Tarian lui jeta un regard noir et se tourna vers Gareth pour qu’il l’assiste. Wulfson reporta alors son attention sur le Gallois, Morgan.


    Celui-ci s’inclina poliment pour le saluer.


    — Je suis porteur d’un message de mon souverain, Rhiwallon, roi de Powys. Je souhaiterais m’entretenir en privé avec vous.


    Wulfson hocha la tête. Il s’écarta de la foule, sans toutefois trop s’éloigner de ses hommes.


    Morgan le suivit. Puis, ouvrant la bourse qui pendait à sa ceinture, il en tira un document scellé qu’il lui tendit.


    — Voulez-vous que j’appelle mon scribe ?


    Wulfson secoua la tête.


    — C’est inutile. Je sais lire.


    Il brisa le sceau avec son pouce, déroula le parchemin et lut :


    



    Salutations, chevalier. J’espère que votre souverain Guillaume, roi d’Angleterre et duc de Normandie, se porte bien. J’espère qu’il en va de même pour ma cousine par alliance, lady Tarian de Dunloc, veuve de mon défunt cousin Malcor. Le sort de lady Tarian m'est cher, et il est cher également à mon frère Bleddyn, roi de Gwynedd. Nous avons l’un et l’autre beaucoup d’affection pour lady Tarian, et nous souhaitons vous voir la confier à sir Morgan, afin qu'elle puisse venir se réfugier à Powys. En échange, je serais tout disposé à aider Guillaume contre nos ennemis communs s’il m’en faisait la demande. Par ailleurs, mes hommes vous escorteront jusqu’à Colford, et ils vous donneront assez d’argent pour vous assurer un retour confortable en Normandie. Enfin, j’aimerais que vous demandiez à mon cousin Rangor de Lerwick d’assurer la préservation de Draceadon, dans la perspective d’un éventuel retour de lady Tarian dans ses murs.


    Écrit sur mes ordres,


    Rhiwallon


    



    A mesure qu’il avançait dans sa lecture, Wulfson avait de plus en plus de mal à garder son calme. L’arrogance et l’audace du Gallois étaient stupéfiantes. Non seulement il exigeait le rapatriement de lady Tarian - de toute évidence pour s’emparer de Dunloc par l’intermédiaire de son affidé Rangor - mais il ne promettait de s’allier à Guillaume que dans l’unique perspective de défaire leurs ennemis communs. En d’autres termes, Rhiwallon voulait se positionner en maître du jeu.


    Wulfson se tourna vers ses hommes. Ils se raidirent aussitôt, prêts à se battre. Rorick alla se placer près de Tarian, tandis que Thorin se plantait derrière Gareth. Satisfait, Wulfson reporta son attention sur Morgan.


    — Nous reparlerons de tout ceci après le déjeuner.


    Ce n’était pas une requête, mais bel et bien un ordre.


    D’ailleurs, sans attendre la réponse du Gallois, Wulfson prit le chemin de la grande salle. Au passage, il s'arrêta devant Tarian et lui saisit le bras pour l’entraîner avec lui. Gareth voulut intervenir, mais Wulfson l’en dissuada :


    — Écarte-toi, Danois.


    Les compagnons de Wulfson se regroupèrent pour encadrer l’entrée du couple dans la grande salle.


    À l’intérieur, les domestiques s’affairèrent pour accueillir la mêlée. Wulfson dut reconnaître qu’ils connaissaient parfaitement leur travail. En un clin d’œil, tout le monde fut assis : Wulfson et Tarian côte à côte, le capitaine gallois à la gauche de Wulfson, Alewith à la droite de Tarian, et Rangor relégué à l’extrémité de la table d’honneur, entre Thorin et Gareth. Les autres Épées rouges prirent place parmi les guerriers saxons et gallois, afin de mieux les surveiller.


    Tarian se montrait parfaitement calme. Wulfson n’en attendait pas moins d’elle. La jeune femme n’était pas seulement belle et capable de manier l’arc ou l’épée comme un homme, elle était aussi réfléchie, et elle se gardait de tirer des conclusions hâtives face à une situation qui ne manquait pas d’être complexe. Wulfson était convaincu qu'elle s’efforcerait d’infléchir les événements en sa faveur.


    Malcor avait été mal inspiré de dédaigner une telle épouse.


    Aussitôt le bénédicité terminé, Tarian demanda :


    — Dites-nous, Morgan, comment se portent mes oncles Rhiwallon et Bleddyn.


    — Les deux souverains se portent à merveille, assura Morgan. Rhiwallon est très impatient de vous voir.


    Wulfson attendit patiemment la réponse de Tarian.


    — Je serais moi-même heureuse de lui rendre visite. Malheureusement, je ne peux pas voyager pour le moment.


    Morgan reposa sa coupe de vin.


    — Je serais navré de devoir rapporter cette nouvelle à mon maître. Il souhaite vous voir repartir avec moi.


    Tarian prit délicatement un morceau de viande dans le plat qu'elle partageait avec Wulfson et le mâcha en prenant son temps, avant de secouer la tête.


    — J’écrirai à mon oncle pour lui expliquer qu'elle est ma situation.


    Morgan se raidit.


    — J’ai reçu l’ordre de ne pas revenir sans vous, milady.


    Tarian partit d’un rire mélodieux qui embrasa les veines de Wulfson.


    — Dans ce cas, installez-vous confortablement ici, messire Morgan, répliqua-t-elle. Je ne partirai pas de chez moi avant plusieurs mois. Je suis probablement enceinte et je ne souhaite pas voyager dans ces conditions. Mon cousin devra attendre.


    — Milady, intervint Rangor depuis le bout de la table. Il serait mieux, dans votre intérêt, que vous partiez à Povvys.


    Tarian secoua résolument la tête.


    — Non.


    — Rangor a raison, plaida Alewith.


    La jeune femme se leva de table.


    — Je suis ici chez moi et personne ne m’en délogera, assena-t-elle, avant de baisser les yeux sur Wulfson : Retournez auprès de votre roi et dites-lui que Tarian de Dunloc n’est pas son ennemie. Je suis prête à lui fournir des guerriers, s’il en a besoin. Il peut compter sur mon allégeance.


    Rangor s’empourpra.


    — Et si les Normands décidaient de passer les frontières de l’ouest ?


    Tarian se tourna vers lui.


    — Je suis saxonne et galloise mais, désormais, mon souverain est normand.


    — Quelle honte d’entendre cela ! Vous devriez vous allier avec ceux de votre sang !


    Elle eut un sourire un peu triste.


    — L’essentiel de ma famille a péri à Hastings, rappela-t-elle. Et ma mère ne veut même pas qu’on prononce mon nom en sa présence.


    Puis, se tournant vers Alewith et Brighid, elle ajouta :


    — Quant à mon tuteur et à ma sœur de cœur, même s’ils m’ont toujours traitée avec affection, je n’ai aucun lien de sang avec eux.


    Reportant son attention sur Rangor, elle conclut :


    — Je n’ai plus de parents. Mais j’ai Draceadon. Ne me parlez plus jamais de partir d’ici. N’oubliez pas que le testament de Malcor est en ma faveur.


    Puis, baissant de nouveau les yeux sur Wulfson, elle jugea utile de préciser :


    — Aucun homme, pas même votre roi, ne pourra me déloger d’ici.


    — Il y a toujours le couvent, fit valoir Thorin.


    La suggestion de son compagnon donna des frissons à Wulfson. Une femme aussi intelligente que Tarian ne pourrait pas supporter la réclusion du couvent. Sans oublier qu’il serait vraiment dommage de cacher un aussi joli corps sous une robe de nonne.


    Tarian grimaça.


    — Épargnez votre salive, Viking ! Dieu ne souhaite pas que je me mêle de ses affaires, et je ne souhaite pas davantage me mêler des siennes !


    — C’est du blasphème ! se récria Rangor, avec l’approbation bruyante du père Dudley.


    Tarian crispa les poings pour dominer sa colère.


    — Du blasphème ? Mon père a capturé ma mère, une abbesse, et il l'a violée à de multiples reprises, une année durant. Rien, pas même un ordre royal, n’a pu le convaincre de la libérer. Depuis ma naissance, on me considère partout comme le fruit du diable. J’en ai assez de devoir endurer cette honte, assez de devoir expier pour les péchés de mon père. Ici, au moins, personne n’a à me juger, car c’est moi qui commande.


    Ils étaient tous bouche bée. Même Wulfson semblait choqué par la crudité de ses propos, et elle s’en amusa.


    — Pensez de moi ce que vous voulez, poursuivit-elle, mais il n’est pas question que j’abandonne à un homme, quel qu’il soit, le soin de décider du restant de mes jours.


    Et pour Wulfson, elle ajouta :


    — Même si l’envie vous démange de me planter votre épée dans le cœur, réfléchissez-y à deux fois. J’ai beau refuser l’invitation de mes oncles à les rejoindre, ils n’apprécieraient pas votre crime.


    — Vous resterez à Draceadon jusqu’à ce que je reçoive les ordres de Guillaume. Son verdict emportera la décision, trancha Wulfson, avant de se lever à son tour pour s’adresser à toute l’assistance. Je suis le chef, ici, jusqu’à nouvel ordre. Et j'ai décidé que lady Tarian serait placée sous ma protection tant qu’il n’aura pas été statué définitivement sur son sort.


    — Repartez avec elle en Normandie et proposez à Guillaume de la prendre comme otage, suggéra Rangor.


    — Jamais ! se récria Tarian, ulcérée.


    — Oui, voilà qui résoudrait le problème, Wulf, acquiesça Thorin.


    — Laisse Guillaume se débrouiller directement avec elle, renchérit Rorick.


    La panique gagna la jeune femme. C'était la solution ultime, et tout le monde y trouverait son compte. Sauf elle, évidemment.


    — Non ! dit-elle à Wulfson. Je n’irai pas en Normandie !


    — Alors, épousez-moi tout de suite, Tarian, lui offrit Rangor d’une voix cajoleuse.


    Elle tira son épée et, avec la rapidité d’une chatte, vint se planter devant lui.


    — Je vous ai déjà dit et répété que je ne vous épouserai jamais !


    Comme Wulfson ne réagissait pas, Rangor s’enhardit.


    — Je suis riche, Tarian. Je possède de nombreux domaines. En y ajoutant Dunloc, nous pourrions rivaliser avec beaucoup de rois.


    Tarian secoua vigoureusement la tête.


    — Terminons-en, Rangor, gronda-t-elle, pointant son épée en direction de celle du Saxon. Si vous me battez en duel, je vous épouserai. Mais si je gagne, vous quitterez Dunloc aujourd’hui même, pour ne plus jamais y revenir.


    Rangor sourit jusqu’aux oreilles et s’inclina.


    — Avec plaisir, milady, dit-il. Je veillerai à ne pas la blesser, précisa-t-il en s'adressant à Wulfson.


    Le Normand hocha la tête.


    — Faites-leur de la place, ordonna-t-il.


                 

  


  
     

                 

    



                 


     


              


    Chapitre 12


     


                 


                 


                — Tarian, non ! s'écria Brighid.


    Elle voulut se précipiter vers Tarian, mais elle accrocha le coin de la table et perdit l’équilibre. Tarian vit avec un certain amusement le chevalier que Wulfson appelait Rhys se porter au secours de Brighid avec beaucoup de galanterie pour l’aider à se relever. Celle-ci piqua un fard, mais laissa le beau chevalier lui prendre la main. Rhys semblait être le plus jeune des Normands - et le plus pacifique.


    Wulfson grimaça.


    — Remets-la sur pied et laisse-la, dit-il en français à son compagnon.


    Rhys lui décocha un regard noir, puis s’écarta de Brighid.


    — Vous avez vraiment des manières d’ours, lui dit Tarian.


    — Et vous, l’agressivité d’une guêpe, répliqua-t-il.


    Puis, désignant le cercle qui s’était dégagé autour d’eux, il ajouta :


    — L’espace est à vous, princesse guerrière.


    Son épée à la main, Tarian n’attendit pas que Rangor soit prêt à se battre : elle lui abattit le plat de sa lame sur l'épaule, sans autre avertissement. Un cri unanime monta de l'assistance, et aussitôt les premiers paris commencèrent à s'échanger.


    Rangor, cependant, ne paraissait nullement impressionné. Il tira calmement son épée et plongea en avant, pour viser les mollets de Tarian. Mais la jeune femme était rompue à l’exercice : elle sauta à pieds joints pour esquiver l’attaque. Puis, au moment de retomber sur le dallage, elle décocha un coup de lame qui entailla son haut-de-chausses en cuir.


    Rangor poussa un rugissement et, brandissant son épée à deux mains, se rua sur elle.


    Wulfson observait le duel avec un amusement teinté d’admiration. La nymphe dansait et virevoltait autour du Saxon, parant chacun de ses coups et le menaçant à plusieurs reprises. Elle était aussi vive et rusée qu’un renard.


    Rangor transpirait maintenant à grosses gouttes, et bien que Tarian manifestât des signes d’essoufflement, c’était elle qui menait la danse. Aveuglé par son acharnement à posséder la jeune femme, Rangor se battait avec un cruel manque de stratégie. Cependant, Wulfson pouvait le comprendre. Plus lui-même regardait Tarian se démener, et plus son sang s’échauffait. Il l’imaginait se trémousser pareillement avec lui - mais sans épée ni vêtements.


    Comprenant qu’il risquait de perdre la face, Rangor chargea Tarian qui, obligée de reculer, heurta le coin d’une table. Elle perdit l’équilibre et il se précipita, avide de pousser son avantage. Wulfson voulut bondir dans le cercle pour éviter à Tarian d'être blessée, mais Thorin le retint par le bras. Il n'était pas censé intervenir.


    Tarian roula sous la table et ressurgit de l'autre côté, pour donner à Rangor un coup de pied dans les fesses avant même qu’il ait pu comprendre ce qui lui arrivait. Cette fois, c'est lui qui perdit l’équilibre. Tarian posa alors un pied sur son torse et sa lame se pressa sur sa gorge.


    L’assistance émit un « hourra ! » et Wulfson éprouva un si brutal soulagement qu’il réalisa qu’il s'était mortellement inquiété pour la jeune femme. Il échangea un regard avec Thorin, qui lui lâcha le bras.


    — C’est presque dommage, dit le Viking. Rangor aurait pu précipiter notre retour en Normandie en nous débarrassant d’elle. Nous allons devoir rester plus longtemps ici.


    Tarian pressait toujours sa lame sur la gorge de Rangor.


    — Vous avez perdu, mon oncle. J’attends maintenant que vous honoriez votre parole.


    Elle se recula, afin qu’il puisse se relever.


    — Partez d’ici, et ne revenez plus jamais frapper à ma porte, ajouta-t-elle. Vous ne serez pas le bienvenu.


    Puis elle rangea son épée dans son fourreau et, tournant le dos à Rangor, demanda à Wulfson :


    — Alors, messire chevalier ? Qu’avez-vous pensé de la chatte ?


    Wulfson sourit.


    — Bien joué. Mais vous avez triomphé d’un chaton.


    Les prunelles de Tarian brillèrent d’une indicible fureur, et Wulfson songea qu’il n’avait jamais vu un aussi beau spectacle de sa vie. Elle lui rappelait ces magnifiques juments importées des pays arabes qu’il avait montées en Espagne. Majestueuses et pleines de feu. Une femme pareille ne se laisserait pas dompter par n’importe quel homme. Il faudrait une main ferme et patiente. Et, pour commencer, le dompteur devrait gagner sa confiance.


    Wulfson réprima une grimace. Lui-même n’accorderait jamais sa confiance à quiconque - et surtout pas à elle.


    Brighid rompit le charme en se jetant, en larmes, dans les bras de sa sœur de lait. Tarian la réconforta, mais comme Brighid ne semblait pas vouloir s'arrêter de pleurer, Tarian l’entraîna hors de la salle.


    Rangor se releva.


    — Je n’ai qu’une parole, dit-il à Wulfson. Mais Dunloc me revient de droit par les liens du sang.


    — Voyez cela avec Guillaume.


    Rangor hocha la tête.


    — J’irai en personne plaider ma cause devant lui. Et je ne manquerai pas de l'informer de votre concupiscence envers lady Tarian.


    Les paroles de Rangor piquèrent Wulfson au vif. Pourtant, il n’aurait pas dû y prêter attention, car il savait que Guillaume avait toute confiance en lui. Mais il était agacé que l’attention qu’il portait à lady Tarian ait sauté aux yeux de tout le monde. Il s’obligea cependant à sourire.


    — Je suis un homme, Rangor, et lady Tarian est une très belle femme, dit-il, avant de se tourner vers ses compagnons : Lequel d’entre vous refuserait une petite galipette avec elle, si elle le proposait ?


    Rorick sourit et Thorin s’esclaffa bruyamment. Stefan et Ioan secouèrent tous les deux la tête. Quant à Rhys, qui souriait lui aussi, il préféra répondre directement au Saxon :


    — Nous sommes tous des chiens lubriques. Tous ! Prévenez Guillaume que nous avons succombé à une étrange affection. À moins qu’il ne s'agisse d’un sortilège.


    Alewith, resté muet jusque-là, s'était empourpré. Wulfson voulut s’excuser :


    — Pardonnez-nous, milord. Mais ce Rangor avait besoin d’une leçon.


    Alewith hocha la tête, mais garda le silence.


    Wulfson reporta son attention sur le capitaine gallois.


    — Puisque lady Tarian vous a invité à rester jusqu'à ce qu’elle change d’avis sur un éventuel voyage jusqu'à Powys, vous êtes autorisé à séjourner ici. En revanche, vos hommes doivent repartir. Toutefois, nous leur offrirons l’hospitalité de la grande salle pour cette nuit. A condition qu’ils nous confient leurs armes.


    Avant que Morgan ait pu répondre, Wulfson lança à Alewith :


    — Cela vaut aussi pour votre escorte.


    Morgan et Alewith protestèrent avec véhémence contre une telle requête, mais Wulfson leva la main pour les réduire au silence.


    — Si la forteresse était l’objet d’une quelconque agression, il va de soi que vos hommes se verraient restituer leurs armes et que vous seriez les bienvenus pour vous joindre à la défense de Draceadon.


    — C’est grotesque ! protesta Alewith.


    — Dans ce cas, rassemblez vos hommes, prenez votre fille et rentrez immédiatement à Tumsly. Je ne vois aucune nécessité à votre présence ici.


    Alewith ne se laissa pas intimider.


    — Vous n’avez rien à craindre de ma part, Normand. Je ne suis venu à Draceadon que pour mon ancienne pupille. J’ai estimé qu’il était de mon devoir de vieil homme de veiller sur elle.


    Wulfson s’esclaffa.


    — Admettons, ironisa-t-il. Cela n’empêche pas que vos hommes devront laisser leurs armes.


    Alewith crispa les mâchoires mais il inclina la tête, en signe de capitulation. Puis, tirant son épée, il la tendit à Wulfson, qui l’accepta. Les hommes d’Alewith imitèrent leur maître et les Épées rouges purent ainsi collecter un bel éventail de dagues, épées et haches.


    


    Après quoi, Wulfson se tourna vers Morgan. Le Gallois inclina lui aussi la tête, mais il recula d’un pas.


    — Je vais rentrer à Powys avec mes hommes, dit-il.


    Et il tourna les talons, ordonnant à ses soldats de le suivre hors de la salle.


    Wulfson échangea un regard avec Thorin et Rorick.


    — J’ai le sentiment que nous ne tarderons pas à revoir les Gallois, dit Rorick.


    Wulfson acquiesça. Mais ils prendraient évidemment toutes les précautions nécessaires pour parer au retour en force des Gallois.


    Alewith s’excusa et quitta à son tour la salle. Gareth se retira lui aussi. A présent que la pièce s’était vidée de tous ceux en qui il n’avait pas confiance, Wulfson lança au premier serviteur qu’il aperçut :


    — Apportez de la bière pour mes hommes !


    Puis il désigna la table la plus proche de la cheminée :


    — Venez discuter autour d’une bonne chope, proposa-t-il à ses compagnons.


    Dès qu’ils se furent assemblés autour de lui, Wulfson leur narra sa rencontre dans les bois avec des maraudeurs gallois, et comment lady Tarian l’avait aidé.


    — Tu dis qu’elle a frôlé ton oreille en tirant une flèche à cinquante pas ? s’exclama Ioan, incrédule.


    Wulfson tourna la tête pour lui montrer l'écorchure à son oreille.


    — Ce n’est qu’une égratignure, mais c'était exactement ce qu'elle avait prévu.


    — Et elle a tué le dernier Gallois en lui fichant sa dague dans le dos ? demanda Stefan, sceptique.


    — Oui. J’ajoute qu’elle a lancé sa dague depuis son cheval. Mais le tir était parfait. La lame s’est fichée entre les omoplates du Gallois. Il s’est écroulé d’un coup, face contre terre.


    — Et tu as compté qu'elle en a tué cinq avec son arc ? le pressa Rorick. À chaque fois d’une seule flèche en plein cœur ?


    — Oui. J'étais trop occupé à me battre pour réaliser qu’elle intervenait de son côté. Mais quand tout a été fini, j’ai été obligé de me rendre à l’évidence. En tout, elle en a tué six.


    — Je n'y crois pas ! se récria Rhys. Aucune femme ne serait capable d’un tel exploit.


    Stefan lui donna un coup de coude dans les côtes.


    — Même Thorin, avec un seul œil, s’est rendu compte qu’elle avait tout d’une vraie guerrière. Tu n’as donc pas vu comment elle s’est battue contre Rangor ?


    Tous les regards se portèrent sur le Viking.


    Thorin se grattait le menton, à l’endroit de la cicatrice en forme de croissant dont il portait la marque, comme tous ses compagnons. Malgré le bandeau qui lui couvrait un œil, le Viking n’avait rien perdu de sa férocité guerrière. Au contraire, son handicap le rendait encore plus redoutable, car il avait aiguisé ses autres sens.


    — À quoi penses-tu, Thorin ? demanda Rorick.


    — Que cet exploit n’a fait que compliquer la situation. Quel dommage que nous ne soyons pas arrivés une semaine plus tard. La cause de nos ennuis serait morte et enterrée.


    Wulfson se retint de s'esclaffer. Thorin n’avait pas tort, mais l’idée que la femme qui hantait désormais ses rêves aurait pu disparaître avant qu’il ne fasse sa connaissance, le mettait mal à l’aise. Tarian possédait la vitalité de plusieurs hommes. Elle était une créature étonnante, avide de liberté, et qui ne méritait ni d'être tuée ni d’être emprisonnée.


    — Bon sang ! s'exclama-t-il, dérouté par le cours que suivaient ses pensées.


    Cinq paires d’yeux se tournèrent dans sa direction.


    — Qu’y a-t-il, Wulf ? s’enquit Thorin. La sorcière se serait-elle déjà emparée de ton âme ?


    — Pas du tout, nia-t-il, secouant la tête, avant de dévier la conversation : Je pensais simplement que plus longtemps nous resterons ici, plus nous risquerons d’aller au désastre. Le comte de Hereford, William Fitz Osborn, a des troupes un peu plus au nord. Et le comte Edric est imprévisible. Il a juré allégeance à Guillaume, mais il entretient d’excellentes relations avec les Gallois. J’ai peur qu'un conflit ne soit inévitable à terme.


    — Moi, je dis que nous devrions expédier lady Tarian à Guillaume, pour qu’il s’en débrouille lui-même, intervint Ioan.


    Tous les autres - sauf Wulfson - acquiescèrent.


    — Les Gallois nous rôdent autour comme des vautours, commenta Rhys. Garder cette femme ici est comme agiter un morceau de viande sous leur nez. J’ai le sentiment qu’à elle seule, elle pourrait déclencher une guerre entre Saxons, Gallois et Normands.


    — Guillaume ne veut pas de querelles avec les Gallois, mais il n’hésitera pas à riposter s’ils se montrent trop gourmands et dans ce cas, ils perdront gros, fit valoir Rorick. Cela dit, gardons en tête que Rangor ira probablement se plaindre auprès de ses cousins gallois avant d’aller trouver Guillaume.


    Wulfson ne pouvait qu’approuver cette analyse, comme d’ailleurs celle de Rhys. Il se tourna vers le silencieux Stefan.


    — Qu’en penses-tu, Stefan ?


    — Que nous devrions partir d’ici et emmener lady Tarian avec nous, pour la remettre à Guillaume.


    Wulfson secoua la tête.


    — Il ne voudra pas endosser la responsabilité directe de sa mort. Voilà déjà des mois qu’il garde son dernier oncle en otage. S’il faisait tuer lady Tarian sur ses terres, la nouvelle se répandrait qu’il a peur de la lignée Godwinson. Les Gallois en feraient des gorges chaudes. Vous connaissez tous Guillaume : il préférerait se trancher le bras droit plutôt que de manifester la moindre trace de faiblesse. Non, un retour précipité en Normandie n’est pas la solution. Du moins, pour l’instant.


    — Mais si nous devons rester ici, il nous faudra des renforts, Wulf, objecta Thorin. Nous sommes trop peu nombreux. Et cette forteresse a été trop mal entretenue pour être capable de résister à un assaut en règle.


    — Warner ne devrait plus tarder à revenir, répondit Wulfson. Et avec lui, arriveront les renforts que j’ai réclamés à Guillaume. J’ai aussi prévenu Rohan que nous pourrions avoir besoin de lui, ainsi que de Manhku et de leurs hommes.


    Thorin sourit.


    — La dernière fois que j’ai vu du Luc, il était plus nerveux qu’un jeune garçon qui sort avec sa première fille. Sa femme devait bientôt accoucher.


    Stefan éclata de rire.


    — Quand nous nous sommes tous connus, j’aurais été prêt à parier mon cheval et mon épée que Rohan serait le dernier d’entre nous à se laisser mener par le bout du nez par une femme.


    Ils furent interrompus par une servante qui déposa sur la table un plateau chargé de chopes de bière.


    Chacun en prit une, et Wulfson brandit bien haut la sienne.


    — Buvons à la santé de Rohan et d’Isabel, dit-il. Puisse leur premier enfant être un solide garçon !


    Quand les chopes furent vidées, une deuxième tournée s’imposa. Puis une troisième. Et même une quatrième.


    



    Tarian bouillait si fort intérieurement qu'elle menaçait d’exploser à tout moment. Elle avait emmené Brighid dans sa propre chambre, où elle avait réussi à calmer la jeune fille - après lui avoir promis de ne plus jamais provoquer un homme en duel. Brighid avait alors consenti à s’allonger. Tarian l’avait bercée un moment, imitant les gestes d’Edith lorsqu'elle était petite, et Brighid avait fini par s’endormir. À présent, Tarian tournait en rond au milieu de la pièce.


    Edith, devinant l’énervement de sa maîtresse, demeurait prudemment en retrait. De même que la carriériste de Brighid.


    Tarian jeta un nouveau regard à sa sœur de lait avant de s’immobiliser face au lit. Des émotions se bousculaient dans sa tête, l’empêchant d’y voir clair.


    Comment le Normand avait-il pu la laisser défier toute seule Rangor ? Qu'aurait-il fait si celui-ci avait remporté le duel ? Ne représentait-elle donc rien à ses yeux ? Même après ce qui s'était passé dans la forêt ? Doux Jésus ! Elle lui avait quand même sauvé la rie ! Et ne l'avait-il pas caressée, dans la chapelle ? Cela ne comptait pas davantage ?


    Elle alla s’asseoir sur le banc de la fenêtre, espérant à moitié voir Wulfson dans la cour, la tête levée vers sa chambre. Au moins, ce serait la preuve qu’elle occupait ses pensées.


    Mais il n’était pas dans la cour.


    Elle tapa du poing sur le battant de la fenêtre.


    — Tarian ? appela Brighid, réveillée par le bruit.


    Tarian se précipita au chevet de la jeune fille, pour la rassurer. Puis, dès que Brighid se fut rendormie, elle retourna à la fenêtre - mais cette fois, elle s’était calmée.


    Au-delà des murailles de la forteresse, les forêts de Dunloc s’étendaient à perte de vue. Sur la droite, cachés au regard de Tarian, se trouvaient des hectares de terres cultivées. Le sol était fertile et Dunloc avait autrefois été un important centre de production agricole. A ses heures les plus glorieuses, le village avait également accueilli de nombreux artisans - vitriers, orfèvres, dinandiers... - attirés par les ressources minérales extraites des collines alentour. Ce comté disposait d’un fantastique potentiel économique. Malheureusement, Malcor avait non seulement négligé la forteresse en elle-même, mais aussi son environnement. Il préférait passer son temps à la cour de Harold.


    Tarian reporta son regard sur la cour, où des torches avaient été allumées pour compenser la lumière déclinante. Les hommes de Rangor et de Morgan s’y affairaient, préparant sans doute leur départ. Tarian aperçut également Gareth.


    Elle hésitait à descendre. L’idée de narguer Rangor n’était pas pour lui déplaire, mais elle avait bien conscience que ce ne serait pas prudent. Rangor se trouvait près des écuries, et il semblait en grande conversation avec Morgan. À un moment, ils levèrent tous deux la tête et réalisèrent qu’elle les regardait. Tarian grimaça, mais ne s’écarta pas de la fenêtre.


    Les deux hommes complotaient-ils ensemble ?


    — Si tu as besoin de moi, Edith, je serai dans la grande salle.


    Tarian n'attendit même pas que sa vieille nounou lui ait répondu pour quitter sa chambre et rejoindre la grande salle.


    À l’instant où elle apparut au bas des marches, tous les Normands pointèrent leur regard dans sa direction et firent silence. La jeune femme sentit la moutarde lui monter au nez.


    — Vos hommes échangeraient-ils des ragots sur mon compte, pour se taire ainsi à mon arrivée ? demanda-t-elle à Wulfson.


    Il lui sourit.


    — Je leur racontais vos prouesses à l’arc et à la dague. Auriez-vous préféré que je leur parle de vos autres charmes, que j’ai pu découvrir dans les mines de la chapelle ?


    Tarian en resta bouche bée. Mais, à sa grande surprise, les compagnons de Wulfson lui firent la grimace et il fut obligé de lever les mains en signe de reddition.


    — C’est elle qui a insisté pour qu'on se déshabille devant le feu, afin de faire sécher nos vêtements. J’ai bien été obligé de lui obéir.


    Tarian lui donna une bourrade dans la poitrine. Wulfson la regarda, éberlué qu’elle le frappe ainsi devant ses hommes.


    — Gredin ! Ça ne s’est pas passé comme ça !


    Elle l’avait tapé si fort qu'elle avait mal à la main. Mais elle ne voulait pas passer pour une catin devant ses compagnons.


    — Alors, donnez-nous votre version, répliqua-t-il effrontément.


    Tarian ne se laissa pas démonter.


    — Nous étions trempés comme des soupes et votre cotte de mailles menaçait de rouiller. Il fallait bien s’en occuper. Ça n’est quand même pas ma faute si vous n’étiez plus capable de garder vos mains dans vos poches !


    Wulfson s’esclaffa.


    — Touché, dit-il, avant de confier à ses hommes : Je puis vous assurer que lady Tarian a coupé court à tout badinage.


    Tarian retint son souffle. Elle s’étonnait qu’il prenne des libertés avec la vérité.


    — Etes-vous satisfaite par ma confession ? lui demanda-t-il.


    Elle hésita, avant de se résoudre à hocher la tête.


    — Cela me suffira.


    En réalité, elle était très satisfaite qu’il ait eu la décence de préserver son honneur.


    — J’ai aperçu Rangor et Morgan qui discutaient ensemble, près des écuries. Et leurs hommes sont assemblés dans la cour. Que se passe-t-il ?


    — Rangor, comme vous le savez, s’apprête à quitter Draceadon. Morgan, ayant refusé de se séparer de ses armes pendant la durée de son séjour ici, va également partir.


    Ainsi, Tarian resterait uniquement sous la garde des Normands.


    — C’est bien joué, messire Wulfson, dit-elle. C’est très bien joué de votre part.


    — Auriez-vous préféré qu’ils restent armés, avec tous les risques que cela comportait ?


    — Certainement pas. Mon compliment n’avait rien d’ironique. Je n’ai aucune confiance en ces Gallois. Mais je n’ai pas davantage confiance en vous. Si j’avais pu disposer de davantage de guerriers, vous auriez pris vous aussi le chemin du retour.


    Il partit d’un grand éclat de rire. Ses compagnons l’imitèrent.


    — Et vous auriez contrecarré les désirs de Guillaume ?


    Tarian plaqua les mains sur ses hanches, d’un air de défi.


    — Absolument. Votre roi n’a pas à prendre ce qui ne lui appartient pas.


    — Depuis Hastings, l’Angleterre tout entière lui appartient, milady. Vous feriez bien de vous en souvenir. Guillaume est puissant et déterminé. Il n’est pas du genre à se laisser intimider par qui que ce soit.


    Tarian se planta face à lui.


    — Moi non plus !


    — Je trouve que pour une femme qui a tout à perdre dans l’histoire, vous vous montrez un peu trop fanfaronne, lady Tarian, intervint Thorin dans son dos.


    Elle se retourna vivement.


    — Je ne suis pas fanfaronne ! Votre roi n’a aucune raison de se mêler de ce qui se passe ici. Je lui ai juré allégeance. Que veut-il de plus ?


    — Des garanties, répondit Thorin.


    — Ma parole ne vaut-elle pas garantie ?


    Thorin secoua la tête.


    — Votre oncle avait donné sa parole. Il avait même juré sur des reliques. Et regardez ce que cela a donné.


    La comparaison fit rire Tarian.


    — Mon oncle Harold n’avait pas eu le choix. S’il n’avait pas juré, il aurait été jeté dans les oubliettes du château de Rouen. Ne me comparez pas à lui. La situation n’a rien à voir.


    — S’il avait tenu parole, il serait toujours vivant, et avec lui des milliers d’autres Anglais et autant de Normands, fit valoir Thorin.


    — Je puis vous assurer, messire chevalier, pour avoir moi-même croupi au fond d'un cachot, que ce n'est pas un sort enviable. Je préférerais encore périr sur un champ de bataille, pour défendre la cause à laquelle je crois, plutôt que de mourir à petit feu sous le joug d’un bâtard barbare !


    À peine eut-elle dit cela que Tarian vit tous les visages, autour d’elle, se fermer.


    Wulfson lui prit le bras pour l’obliger à lui faire face.


    — Guillaume est bâtard, nul ne songerait à le contester. Mais il n’est pas barbare.


    Tarian libéra son bras.


    — N'êtes-vous pas d’accord pour reconnaître que ce qu’il me fait subir est une forme de torture ? Nous attendons le retour de votre messager pour savoir si je dois ou non mourir ! Et si je suis enceinte ? Guillaume voudra aussi supprimer mon enfant ?


    W\ulfson crispa les mâchoires, mais elle n’en avait pas terminé.


    — Votre roi, mon roi, n’est pas un homme de compassion, dit-elle. Il m’a renvoyé à la figure tout ce que je lui offrais.


    Et, s’adressant aux autres Normands, elle leur lança :


    — Ne comptez pas sur moi pour que je vous tende mon épée pour vous faciliter la tâche. Je vous promets que si vous vous en prenez à moi, vous serez nombreux à le payer cher, ajouta-t-elle avec un regard appuyé pour chacun des chevaliers.


    Elle lut, dans leurs yeux, qu’ils avaient compris qu’elle ne plaisantait pas. Mais la situation menait tout droit à une impasse. Car ils ne voudraient pas désobéir à leur roi.


    Tarian s’obligea cependant à sourire.


    — Quoi que puisse dire Rangor, je ne suis pas une sorcière, reprit-elle. En revanche, je suis une guerrière, bien déterminée à voir mon enfant grandir.


    Les Normands gardaient le silence. Pour briser la tension, Tarian désigna la cuisse de Wulfson.


    — Avez-vous une préférence pour le bois dans lequel nous taillerons votre moignon ?


    — Quel moignon ?


    — Vous n’avez toujours pas soigné votre blessure.


    Wulfson secoua la tête, comme si c’était le cadet de ses soucis.


    — Je n'ai pas eu le temps. La journée a été chargée.


    — Serez-vous capable de vous recoudre tout seul ? demanda Tarian, qui en doutait fort.


    — Je vais m’en charger, intervint Rhys. Il me faut juste une aiguille et du fil solide.


    — Eh là ! se récria Wulfson. J'ai un mauv ais souvenir de ton travail de gougnafier avec ce pauvre Ioan, il y a quelques semaines. Je préfère encore m’en occuper moi-même. Rolf me donnera un coup de main quand il en aura terminé avec les chevaux.


    — Venez dans ma chambre, et je vous recoudrai, lui lança Tarian, exaspérée, avant de repartir vers l’escalier.


    En réalité, elle ne lui avait pas proposé ses services pour son bien, mais pour avoir une meilleure occasion de plaider sa cause - en privé. La situation était si délicate qu'il était nécessaire de manœuvrer avec la plus grande prudence.


    Dans sa nervosité, Tarian poussa violemment la porte de sa chambre, oubliant que Brighid y dormait. Edith, assise dans un fauteuil, sursauta et lâcha sa quenouille. La camériste de Brighid, tout aussi effrayée, fit tomber sa broderie. Et Brighid murmura quelque chose d'inintelligible dans son sommeil.


    — Où sont les aiguilles et le fil pour recoudre les blessures ? demanda Tarian à sa nounou. Le Normand a été blessé à la cuisse.


    Edith se releva pour ouvrir un grand coffre en bois posé par terre, duquel elle extirpa un panier en osier.


    — Voulez-vous que je m’en charge, milady ?


    — Non, je vais le faire, répondit Tarian, lui prenant le panier.


    Alors qu’elle repartait vers la porte, restée ouverte, Wulfson apparut sur le seuil.


    — Redescendez, s’il vous plaît, lui dit-elle. Ma sœur de lait dort. Je ne voudrais pas la réveiller.


    Wulfson marqua un silence, avant de répondre :


    — Je préférerais ma chambre, si vous n’y voyez pas d’objection, lady Tarian. Je ne suis pas spécialement pudique, mais je n’ai pas non plus envie de m’exposer en braies dans la grande salle, au vu de tout le monde.


    Tarian hésita. Elle se tourna vers Edith, qui lui décocha le même sourire entendu qu’à son retour de sa nuit avec le Normand.


    — Bon, très bien, dit-elle. Mais votre porte restera ouverte.


    Wulfson s’effaça pour la laisser sortir.


    — Bien sûr.


    Tarian marcha tout droit jusqu’à sa porte.


    — Comment savez-vous que c’est ici ma chambre ? demanda-t-il, soupçonneux.


    — C’est la seule disposant d’un lit assez grand pour supporter une carcasse telle que la vôtre, rétorqua la jeune femme.


    Il sourit et poussa le battant. Dès que Tarian entra, les souvenirs de sa nuit avec le Normand lui revinrent avec une telle acuité qu'elle avait l’impression de les revivre.


    Fidèle à sa promesse, Wulfson ne referma pas la porte. Mais son écuyer, Rolf, qui les rejoignit au même instant, s’en chargea à sa place.


    — On m’a dit que vous aviez besoin de moi, messire ?


    — Qui t’a dit cela ?


    — Thorin. Il... commença Rolf, avant de s’apercevoir de la présence de Tarian.


    Il rougit légèrement, puis ajouta :


    — Il craignait que vous ne vous retrouviez avec une épée pointée sur votre gorge, et il voulait que je surveille vos amères.


    Wulfson éclata de rire. Puis il donna au jeune écuyer une bourrade affectueuse, qui faillit le faire tomber.


    — Va dire au Viking que je peux me défendre tout seul.


    Rolf ressortit de la chambre, claquant la porte derrière lui. Wulfson se tourna vers Tarian, plantée devant la cheminée éteinte.


    — Le Viking n’avait pas tort de vous envoyer votre écuyer, dit-elle. Un seul faux mouvement de votre part, Normand, et je vous tranche la gorge.


    Il sourit.


    — Comme vous avez tranché celle de Malcor ?


    — Exactement, acquiesça Tarian, avant de désigner un banc. Déshabillez-vous et asseyez-vous, que je puisse examiner votre blessure.


    Il s’exécuta. Pendant qu’il se déshabillait, Tarian déballa le contenu du panier. Mais il lui manquait certaines choses. Elle alla quérir une servante pour lui ordonner d’apporter de l’eau chaude, de l’eau froide et des linges propres. De retour dans la chambre, elle constata que Wulfson ne portait plus que ses braies. Remarquant, sur son épaule, une cicatrice laissée par un coup de fouet, elle la toucha sans réfléchir. Il tressaillit.


    — Où avez-vous eu cela ?



    — Sur la péninsule Ibérique. C’est l’œuvre d’un Sarrasin.


    Elle toucha ensuite la marque au fer rouge qui lui striait le torse.


    — Et celle-ci ? Que représente-t-elle ?


    — Je vous l’ai déjà dit. Elle me rappelle qui je suis.


    — Qui vous l’a infligée ?


    — L’homme que j'étais payé pour détruire.


    Elle arqua un sourcil.


    — Et alors ? L’avez-vous détruit ?


    — Oui. Avec l’aide de mes compagnons.


    Tarian posa les doigts sur la cicatrice en forme de croissant qu’il portait au menton.


    — Et celle-là ?


    Wulfson lui prit la main pour la porter à ses lèvres. Mais, au lieu de l’embrasser, il lui mordit la paume. Tarian poussa un petit cri et libéra vivement sa main.


    — Je suis fatigué. Et je n’ai plus envie de répondre à vos questions.


    On frappa à la porte. C’était la servante qui apportait l’eau et les linges propres. Tarian la congédia aussitôt qu’elle eut déposé son fardeau.


    — Je vais commencer par nettoyer votre blessure, dit-elle à Wulfson.


    Elle trempa un linge propre dans la cuvette d’eau chaude et s’agenouilla pour lui laver la cuisse. Il se raidit immédiatement, tandis que son membre commençait à gonfler dans ses braies.


    Tarian leva les veux. Il la regardait comme un loup s’apprêtant à dévorer sa proie toute crue.


    — Je n’arriverai pas à me concentrer sur ma tâche si vous me regardez comme ça.


    — Et moi, je ne peux pas me concentrer sur autre chose alors que vous êtes à genoux devant mon sexe.


    — Mais... c’est la position la plus pratique.


    — Autrement dit, Rolf aurait dû aussi s’agenouiller entre mes cuisses pour me soigner ?


    Tarian piqua un fard.


    — Euh... non... bien sûr, cela aurait été très embarrassant pour vous deux, concéda-t-elle.


    Elle reposa le linge dans la cuvette :


    — Maintenant, je vais vous recoudre.


    Wulfson hocha la tête, mais il ne quitta pas la jeune femme des yeux. Elle s'efforça de l’ignorer. Malheureusement, son érection n'était pas retombée - bien au contraire : son membre s’était encore durci. Chaque fois qu’elle enfonçait l’aiguille dans sa chair, il tressaillait, mais Tarian était persuadée que ce n'était pas de douleur.


    Finalement, elle put terminer de le recoudre. Voulant alors se redresser, elle posa une main sur sa cuisse afin de se donner un point d’appui.


    Il se tendit.


    — Lady Tarian, vous abusez de ma patience plus qu’aucune femme avant vous. Je vous serais très reconnaissant d’arrêter de me toucher comme vous le faites. Je ne suis qu’un simple mortel, et j’ai les plus grandes peines du monde à vous résister.


    — Vraiment ? murmura-t-elle.


    Elle ferma un instant les yeux, pour mieux se remémorer leur étreinte de la nuit. Elle avait adoré le sentir en elle.


    Quand elle rouvrit les yeux, le Normand l’attira brutalement sur ses genoux - ou, plus exactement, sur le genou de sa jambe indemne.


    — Ne vous amusez plus avec moi, milady, chuchota-t-il, ses lèvres touchant presque celles de Tarian. Si vous continuez ce petit jeu, sachez que vous risquez de vous retrouver allongée sur le dos et les jupes retroussées, sans pouvoir vous défendre contre mes assauts.


    Tarian sentit son pouls s’emballer. C’était précisément ce qu'elle désirait ! Mais elle était horrifiée de nourrir de telles pensées, dignes d'une catin.


    Le Normand l’attira contre lui. Sa verge se pressait contre le ventre de la jeune femme. Elle réprima un gémissement.


    — Attention, Tarian, lui dit-il. Ne me provoquez pas.


    — Comment pourriez-vous me posséder avec autant de désinvolture, alors que votre roi veut ma tête ?


    — Mon roi n’est pas naïf, répliqua-t-il. Et moi pas davantage.


    Sur ces mots, il s’empara de ses lèvres.


                 

  


  
     

                 

    



                 


     


                


    Chapitre 13


     


                 


                 


                Tarian mourait d’envie de s’abandonner à l'étreinte de Wulfson. Mais si elle capitulait, elle savait qu’il y aurait une autre fois, et encore une autre et...


    Elle rompit leur baiser.


    Le Normand la dévisagea avec incrédulité.


    — Comment pouvez-vous rester ainsi assise sur ma cuisse dénudée, alors que vous savez pertinemment pourquoi je suis venu à Draceadon, Tarian ?


    — Moi non plus, je ne suis pas naïve, messire chevalier.


    Il haussa les sourcils.


    — C’est-à-dire ?


    Elle posa une main sur son torse.


    — Je ne suis pas une catin.


    Il l'enlaça à la taille.


    — Non, je sais.


    — Je ne suis pas non plus démoniaque, en dépit des péchés de mon père et de ce qui s’est passé avec Malcor.


    Il lui caressa la joue.


    — Je n’ai jamais pensé que vous étiez démoniaque.


    — Je suis capable de vibrer comme n’importe quelle femme.


    Sa main descendit jusqu’à sa gorge. Cette fois, Tarian ne put retenir un gémissement quand il effleura son sein, en même temps qu’il lui embrassait le cou. Elle ferma les yeux. Avant de connaître ce Normand, elle ignorait tout de la sensualité. Mais à présent qu’il lui avait fait découvrir le vertige des sens, elle en avait autant besoin que de respirer pour vivre.


    — Et moi, Tarian, je suis semblable à n’importe quel homme. Je vous veux, ici et maintenant. Donnez-vous à moi.


    — Je... Je... balbutia-t-elle, frissonnante. Je...


    Il dénoua le cordon qui attachait ses braies. Puis il se releva, Tarian toujours dans ses bras, pour faire glisser le vêtement sur ses jambes. Après quoi, il se rassit sur le banc et installa la jeune femme à califourchon sur ses cuisses. Elle le regarda. Ses prunelles brillaient de désir et il n’attendait qu’un signe de sa part pour la pénétrer. Tarian en mourait d’envie. Elle voulait le sentir en elle comme la nuit dernière, et comme elle en avait rêvé, tout à l’heure, sous la pluie.


    Elle avait le sentiment de se tenir au bord d’un précipice. Si elle basculait, rien ne pourrait la retenir de tomber. Mais la chute lui paraissait terriblement attirante. Et si elle y survivait, elle était convaincue d’en ressortir plus forte.


    Elle ferma les paupières et cambra les reins, pour mieux s’offrir à lui.


    — Regarde-moi, Tarian, commanda-t-il avec douceur.


    Elle n’osait pas.


    Il la saisit par les hanches, pour la soulever un peu.


    — Regarde-moi quand je te pénètre.


    Elle rouvrit les yeux, et ce fut comme si la nuit précédente n’avait même pas existé. Elle était aussi nerveuse qu'une vierge. Mais, à la différence d’une vierge, elle connaissait le plaisir qui l’attendait, et son excitation n’en était que plus intense.


    Il l’abaissa lentement sur son membre et quand elle le sentit entrer dans ses chairs, Tarian comprit qu’elle aurait toujours envie de cet homme.


    Il grogna de contentement sans la quitter du regard. Elle écarquilla les yeux, fascinée par la sensation de plénitude qu’elle éprouvait.


    — Tarian... murmura-t-il d’une voix qui trahissait sa passion.


    Il était tendu, cependant. Tarian devinait qu’il se retenait d’aller trop vite en besogne.


    Elle sourit.


    — Dans la forêt, je nous ai imaginés chevauchant ainsi, confessa-t-elle.


    Elle regretta aussitôt son aveu, mais c’était trop tard. Il lui rendit son sourire et s’enfonça plus profond. Tarian ferma les yeux pour mieux s’abandonner au plaisir, comme si c’était la dernière fois. Du reste, ce serait probablement la dernière fois. La raison lui commandait de mettre un terme à ces étreintes. Elle ne pouvait pas se permettre de se laisser manipuler par ses propres désirs.


    — Tu es impudique, Tarian Godwinson.


    — Et toi, tu es dangereux.


    Sa verge la pénétrait totalement, à présent.


    — Je suis prête, milord. Commençons la chevauchée.


    Et ils galopèrent de conserve. Il ne fallut pas longtemps à Tarian pour s’adapter à son rythme. Elle s'agrippait à ses larges épaules tandis qu’il la tenait par les hanches, tout en la pilonnant. Il la comblait tellement qu'elle se retenait de crier à chaque coup de reins. C'était tellement intense qu'elle finit par rouvrir les yeux. En réponse, il lui sourit et accéléra encore l’allure.


    Tarian s’accrochait si fort à lui qu’elle enfonçait ses ongles dans ses épaules.


    Tout à coup, elle le sentit se raidir.


    — Jésus ! cria-t-il, alors que tout son corps était saisi d’un violent spasme et qu’il libérait sa semence en elle.


    Tarian serra instinctivement les cuisses. Elle ne voulait perdre aucune goutte.


    Ils restèrent un long moment enlacés, le temps de reprendre leur souffle, puis Wulfson s’empara de ses lèvres et elle s’offrit à son baiser. Elle se sentait bien dans ses bras, et elle aurait voulu profiter éternellement de sa force. Son membre n’avait pas molli et il recommençait déjà ses coups de boutoir. Au bout de quelques instants, ce fut au tour de la jeune femme de connaître l’orgasme. Wulfson cueillit ses cris de plaisir avec sa langue.


    — Que m’est-il arrivé ? murmura Tarian quand elle commença de reprendre ses esprits.


    — Tu as joui. Tout simplement.


    Elle le regarda.


    — C’est la même chose que pour les hommes ?


    Il sourit.


    — Oui. Et c’est ce qu’il y a de plus agréable au monde.


    Elle fronça les sourcils.


    Wulfson lui caressa les lèvres avec son pouce.


    — A quoi penses-tu ? Tu as l’air bien soucieuse, tout à coup.


    Tarian prit sa main pour lui mordiller gentiment un doigt. Maintenant qu’elle avait découvert les joies de la chair, elle avait envie de crier son plaisir sur tous les toits. Pourquoi devrait-on s’enfermer dans une chambre et ne pas faire de bruit, alors que c’était si délicieux ?


    — J’avais entendu beaucoup de femmes se plaindre qu’elles trouvaient l’acte charnel répugnant. J’avoue que j’ai du mal à les comprendre. En tout cas, avec toi, ça ne l’est pas.


    — Et avec Malcor ?


    Tarian se raidit instinctivement. Elle s’arracha à leur étreinte pour se relever.


    — Ne me parle plus de mon mari, s’il te plaît. Il m’a assez humiliée comme cela. Je préfère ne plus y penser.


    Wulfson se leva à son tour. Il attrapa un linge propre pour se nettoyer, puis il remonta ses braies.


    — Excuse-moi.


    Tarian le regarda se rhabiller. Elle refusait de regretter de s’être donnée à lui. Même s’il la tuait, il lui aurait au moins fait connaître un plaisir dont elle ignorait jusqu’à l’existence, et cela seul valait la peine d’avoir couché avec lui. Non, elle n’avait aucun regret. En revanche, la situation ne pouvait pas continuer ainsi.


    — J’ai bien peur d avoir eu un moment de faiblesse, murmura-t-elle.


    Il attachait ses chausses à ses braies.


    — As-tu des remords ?


    — Non, répondit-elle honnêtement. Mais s’il te plaît, n’essaie plus à l’avenir d’en profiter. Je ne souhaite pas devenir ta maîtresse. Et j’aimerais que tu ne te vantes pas devant tes compagnons de ce qui s’est passé entre nous.


    — Je ne suis pas un goujat, madame.


    — Je n’ai pas dit cela. Mais je connais la propension des hommes à se glorifier de leurs conquêtes.


    Wulfson secoua la tête.


    — Tu n’as rien à craindre de tel avec moi.


    — Merci.


    Tarian ramassa le panier et quitta la pièce.


    



    Quand Wulfson redescendit dans la grande salle, ses compagnons le dévisagèrent comme s’ils cherchaient à lire dans ses pensées. Il grimaça, furieux contre lui-même, furieux contre cette situation impossible et, plus encore, furieux contre la sorcière qui l’avait séduit. Il était un guerrier endurci, qui se flattait de toujours savoir se contrôler. Mais cette femme avait le don d’annihiler sa volonté. Son sang s’échauffait dès qu’il pensait à elle. Jésus ! Il se sentait incapable de lui résister !


    — Crachez donc ce que vous avez dans la tête, lança-t-il avant de se servir une chope de bière.


    La grande salle commençait à se remplir pour le repas du soir.


    — Dis-nous plutôt ce qui te tracasse, Wulf, rétorqua Rorick.


    Wulfson jeta un regard en direction de Gareth, qui entrait avec ses hommes.


    — Rien de grave. En tout cas, rien qui ne puisse s’oublier facilement, une fois hors d’ici.


    Il espérait dire vrai.


    Le dîner était prêt. Il ne manquait plus que la maîtresse des lieux pour que le service puisse débuter. Mais une domestique vint prévenir qu'elle s'était retirée dans sa chambre et se ferait monter à manger.


    Tarian ne se montra pas davantage le lendemain matin. Au bout du troisième jour, voyant qu'elle refusait de présider la table de maître, Wulfson, n’y tenant plus, monta jusqu’à sa chambre et frappa violemment au battant. La jeune Brighid poussa un cri d’effroi, imitée par sa camériste et la vieille domestique - Edith. Wulfson n’attendit pas d'être invité à entrer pour faire irruption dans la pièce.


    — Où est-elle ?


    Edith accrocha son regard sans ciller.


    — De qui parlez-vous, messire ?


    — De lady Tarian, évidemment ! Où est-elle ?


    Edith sourit.


    — Elle n’est pas dans la grande salle ?


    Wulfson commençait à voir rouge. Il se planta devant la vieille femme.


    — Voilà trois jours qu'elle n’a pas mis les pieds en bas.


    Et, baissant la voix pour la rendre plus menaçante, il répéta :


    — Où est-elle ?


    Edith ne parut nullement intimidée. Elle fronça les sourcils, comme si elle réfléchissait.


    — Peut-être est-elle partie se promener à cheval ?


    — Sans escorte ? s’étrangla Wulfson, incrédule.


    Edith éclata de rire.


    — Vous êtes bien placé pour savoir qu'elle n’a pas besoin de protection.


    Il ressortit de la chambre en trombe et se rendit aux écuries. L'étalon gris était dans son box. La colère de Wulfson monta d'un cran. Tarian s'était-elle enfuie ? Mais pouvait-il l’en blâmer ? À sa place, aurait-il tranquillement attendu la sentence qui le condamnerait à mort ?


    À propos de sentence, Warner n'était toujours pas revenu. Cependant, il refusait de s'inquiéter. Le messager attendait probablement de bonnes conditions pour traverser la Manche. Tout de même : Wulfson éprouvait comme un vague malaise.


    Son malaise s’accentua quand Gareth, accompagné de quelques-uns de ses hommes, le croisa alors qu’il sortait des écuries.


    — Elle n’est pas là ? demanda le Danois, surpris.


    Wulfson plissa les yeux.


    — Ne me prenez pas pour un idiot, comme la vieille Edith. Le cheval de lady Tarian est ici, mais sa maîtresse n'est visible nulle part.


    Gareth était devenu si pâle que Wulfson comprit qu’il ne jouait pas la comédie.


    — Pourtant, dit le Danois, j’ai dormi toutes les nuits devant sa porte, et je ne l’ai pas vue une seule fois sortir de sa chambre.


    — Une chose est sûre, elle n’a pas pu sauter par la fenêtre ! pesta Wulfson.


    Il remonta jusqu’à la chambre de Tarian, prêt à molester la vieille nounou s’il le fallait pour savoir le fin mot de l’histoire. Mais Edith avait disparu à son tour. Wulfson, au comble de la frustration, se tourna vers Brighid :



    — Dites-moi où elle est, sinon je vous cloue à la grande porte de la forteresse !


    La malheureuse poussa un tel cri d’effroi que Gareth, alerté, fit irruption dans la pièce, ainsi que le père de la jeune fille et plusieurs de ses hommes.


    Wulfson avait presque envie de se cogner la tête contre le mur.


    — Laissez ma fille tranquille, se récria Alewith, indigné, avant de serrer Brighid dans ses bras. Elle n’a rien à voir avec les agissements de Tarian.


    Thorin, accouru lui aussi, voulut convaincre Brighid par la douceur.


    — Dites-nous où elle se trouve. Sa vie est peut-être en danger.


    — Non, je ne vous le dirai pas ! répliqua Brighid, qui avait recouvré un peu de vigueur. Elle est bien plus en danger ici ! ajouta-t-elle avec un regard meurtrier pour Wulfson.


    — Dites-nous où elle est ! ordonna ce dernier d’une voix menaçante.


    Alewith se plaça devant sa fille.


    — Touchez-la et vous le regretterez. Mais elle ne dénoncera pas Tarian.


    — Je n’ai aucune envie de m’en prendre à votre fille, Alewith, mais soit elle me dit où est partie lady Tarian, soit je l’enferme dans les caves du donjon, jusqua ce qu'elle se décide à parler.


    — Qui est le bâtard barbare à présent, messire Wulfson ? demanda Tarian en surgissant dans la chambre, son arc accroché à son épaule.


    Tous ceux qui étaient dans la pièce se tournèrent vers la jeune femme avec un même soupir de soulagement. Mais le plus soulagé était encore Wulfson, même s’il aurait refusé de l’admettre. Et son soulagement n’avait rien à voir avec la peur d’avoir peut-être failli à son roi. Non, il était simplement heureux de revoir Tarian vivante. Et toujours aussi belle. Sa robe de chasse, très simple, mettait en valeur sa féminité. Et quelques rubans de couleur ajoutaient un air de fête à sa splendide chevelure.


    — Vous jouez avec votre propre vie, mais aussi avec celle des autres, milady, répliqua-t-il cependant, se plantant devant elle.


    Son parfum à la violette lui enivrait les sens. S’il n’y avait pas eu tout ce monde autour d’eux, il aurait déjà cédé au désir qu’elle lui inspirait.


    — Je ne joue à rien, messire. Ni à la guerre ni à l’amour.


    — Vous ne serez plus autorisée à quitter ce manoir sans ma permission ou la permission de l’un de mes hommes.


    — Et à supposer que je désobéisse ?


    — Vous retournerez là où nous nous sommes rencontrés la première fois. Au fond du donjon.


    Tarian hocha la tête, avant de s'adresser au reste de l’assistance :


    — Voulez-vous bien nous laisser ? J'aimerais m’entretenir en privé avec messire Wulfson.


    Personne ne bougea. Tous la regardaient comme si elle leur avait demandé de se trancher la main droite. Tarian se plaça à côté de la porte.


    — Tout de suite, s’il vous plaît.


    — Milady... commença Gareth, mais elle leva une main pour l'arrêter.


    — Le chevalier normand n’a aucune raison de me craindre, se moqua-t-elle. Je vous donne ma parole, à tous, de ne pas toucher à un seul de ses précieux cheveux.


    Thorin et Rorick s’esclaffèrent, puis consentirent à quitter la pièce.


    — Suis-les, Gareth, ordonna Tarian à son capitaine.


    Dès que le dernier chevalier fut sorti et que la porte se fut refermée, Wulfson se précipita pour prendre la jeune femme dans ses bras. Il la désirait si fort qu’il était à peine capable de se contrôler. Et il devinait qu’elle ressentait la même chose.


    — Ne t’amuse pas avec moi, Tarian. Je ne suis pas un gamin qu’on peut mener par le bout du nez.


    Elle le repoussa.


    — Et moi, je ne suis pas une femme avec laquelle on peut folâtrer sans conséquences.


    — Pourquoi te cachais-tu, ces derniers jours ?


    — Je ne me cachais pas. J’étais simplement un peu souffrante.


    — Tu mens.


    — Non, je ne mens pas.


    Elle posa son arc sur un coffre en bois, près de la cheminée, avant de lui faire face.


    — Qu’attends-tu de moi, Wulfson ? Que je reste sagement assise dans ma chambre, à regarder s’écouler les heures, jusqu’au retour de ton messager et la confirmation de ma condamnation à mort ?


    Wulfson ne répondit rien. Que pouvait-il répliquer à cela ?


    Tarian se mit à faire les cent pas dans la pièce.


    — Quel genre d’homme es-tu donc pour coucher avec moi un jour, et me massacrer le lendemain si tu en reçois l’ordre ? N’as-tu donc aucun orgueil ? Aucune conviction ?


    Wulfson continuait à garder le silence. Il ne voyait pas quoi dire pour sa défense.


    La jeune femme se planta devant lui et lui prit la main droite pour la poser sur son ventre.


    — Suppose que je sois enceinte ? Serais-tu prêt à tuer un bébé innocent ?


    Wulfson voulut libérer sa main, mais elle la tenait fermement.


    — Réponds-moi. Le tuerais-tu, si ton roi l’exigeait ?


    Une violente colère s’empara de Wulfson. Il repoussa la jeune femme.


    — Je ne peux pas désobéir à mon roi.


    Elle lui étreignit les mains. Ses yeux étaient humides.


    — Ce serait un meurtre, Wulfson. Un meurtre.


    Il libéra ses mains et s'enfuit de la chambre comme s’il avait tous les démons de l’enfer à ses trousses. Il descendit tout droit dans la cour, où il ordonna à ses hommes de se rassembler pour l’entraînement, et il confia à Gareth le soin de ne plus perdre de vue sa maîtresse.


    Troublé comme il ne l’avait encore jamais été de sa vie, Wulfson passa sa frustration et sa colère sur ses compagnons. La séance d’entraînement se transforma en combat sans pitié : il se précipitait sur chaque adversaire comme s’il s’agissait de son pire ennemi.


    Quand finalement Rhys se retrouva à genoux devant lui, Thorin et Rorick le prirent par les épaules pour l'écarter. Wulfson pesta comme un beau diable, avant de jeter son épée par terre.


    — Je ne peux pas tuer une femme enceinte, lâcha-t-il.


    Ses compagnons secouèrent la tête. Wulfson plissa les yeux.


    — Dites-moi si vous êtes capables de le faire, dites-le-moi et dans ce cas, je vous abandonne le commandement de cette forteresse.


    Il les toisa un à un. D’abord Thorin, qui ne répondit rien. Puis Rorick, Stefan, Rhys et enfin Ioan.


    — Envoie-la en Normandie, suggéra Thorin.


    Wulfson se pencha pour ramasser son épée. Une fois redressé, il secoua la tête.


    — Pour que quelqu’un d’autre se charge de la besogne ? Il doit bien exister une meilleure solution.


    — Je ne sais pas trop ce que nous devons faire, Wulf, confessa Stefan. Mais si elle est enceinte de Malcor, elle sera plus dangereuse que jamais. Imagine un peu : le sang des rois gallois mélangé au sang d’un roi saxon !


    Garder Tarian en vie ne semblait en effet pas raisonnable. Et Wulfson ne devinait que trop la réponse que lui apporterait Wamer.


    — Venez, dit-il. Allons patrouiller dans les environs.


    



    Depuis la fenêtre de sa chambre, Tarian vit les chevaliers quitter la forteresse. Une main posée sur son ventre, elle se demandait si elle était réellement enceinte.


    — Il faut un peu plus de quelques jours pour savoir si la semence a germé, milady, dit Edith dans son dos.


    Tarian se tourna vers sa vieille nounou et lui offrit un sourire las.


    — Je ne sais pas quoi faire, Edith.


    — Croyez-en mon avis, nous devrions nous enfuir d’ici et nous rendre à Powys. Là-bas, vous serez en sécurité.


    — Et renoncer à Draceadon ?


    — Oui. Votre vie et celle de votre enfant valent mieux que ce tas de mines.


    Tarian regarda, par la fenêtre, les forêts et les terres qui s’étendaient à perte de vue.


    — Mais qu'elle sera mon existence au pays de Galles ? Je serai peut-être considérée comme otage.


    Edith la rejoignit et lui caressa les cheveux.


    — Je sais que cela ne va pas vous plaire, ma petite, mais vous devriez vous intéresser à Rangor.


    Comme Tarian se raidissait, elle s’empressa d’ajouter :


    — Écoutez-moi donc. Il est noble, il peut s’appuyer sur de puissants alliés, et il a l’oreille des deux principaux rois gallois. Il saura vous protéger.


    Comme Tarian ne répondait pas, Edith poursuivit :


    — Malcor était démoniaque. Pourtant, vous avez décidé de l’épouser. Pourquoi ne pourriez-vous pas en faire autant avec Rangor ? Il vous désire tellement que si vous vous donnez à lui, il ne songera plus à vous faire aucun mal.


    — Si le Normand m’a engrossée, plus personne ne songera à mettre en doute mes droits sur le comté de Dunloc.


    — Personne chez les Saxons, en effet. Mais je doute que Guillaume se laisse amadouer.


    — Je vais puiser dans mon argent pour recruter davantage de guerriers.


    Edith soupira.


    — Réfléchissez à mes paroles, ma petite. Vous verrez que j’ai raison.


    Tarian secoua la tête et continua de regarder par la fenêtre. Mais elle savait qu’Edith, qui ne parlait jamais à la légère, était toujours de bon conseil.


    Cependant, même si la nounou avait raison, Tarian estimait détenir dans sa main des dés qu’elle n’avait pas encore lancés sur la table. Les hommes de Gareth attendaient le retour de Warner pour l’intercepter. Quel que soit le verdict de Guillaume, le temps jouait en faveur de Tarian. Plus les jours passaient, plus elle prenait d’emprise sur Wulfson. Le moment venu, elle mettrait en balance sa propre vie contre celle de Warner. Elle était convaincue que Wulfson ne sacrifierait jamais son compagnon. Toutefois, elle voulait réfléchir à une stratégie de rechange, dans l'hypothèse où elle se tromperait.


    Le dîner se déroula dans une atmosphère pesante. Les rares conversations ne dépassaient pas le niveau du murmure. Et ni Tarian ni les Normands ne répondirent aux tentatives de bavardage d’Alewith et de Brighid. Les serviteurs, tout comme les villageois rassemblés à l’extrémité de la grande salle, percevaient la lourdeur du climat et s’abstenaient de se faire remarquer.


    Tarian prit très vite congé pour remonter dans sa chambre. Wulfson l’imita quelques minutes plus tard, se retirant dans sa propre chambre. Il était épuisé. Malheureusement, il ne voyait pas comment se sortir de cette situation dont les implications n’étaient pas seulement politiques, mais le touchaient aussi au cœur.


    Quand Rolf arriva avec un baquet d’eau chaude, Wulfson s’était déjà déshabillé. Il congédia son écuyer et se lava tout seul. Il ne voulait pas être troublé, dans l'espoir qu’un moment de solitude l’aiderait à trouver une solution. Sa toilette terminée, il se laissa tomber sur son lit et, les mains croisées sous la nuque, il continua sa méditation les yeux rivés au plafond. Hélas, il n était pas plus avancé que lorsqu’il avait quitté la table du dîner.


    Cela faisait bien longtemps qu’il n’avait pas été aussi contemplatif. En fait, depuis qu’il avait quitté la prison sarrasine, où les Épées rouges avaient conclu un pacte d’entraide après avoir failli y perdre la vie.


    Wulfson avait appris, très jeune, à ne rien attendre de personne : cela ne pouvait vous apporter que des déceptions, et les déceptions vous affaiblissaient. Sa famille se réduisait à son cheval et à ses compagnons. Il n’avait jamais éprouvé le besoin d’avoir quelqu'un d’autre auprès de lui.


    Mais, à présent, l’image de Tarian l’obnubilait. Ses beaux yeux bleus, son rire cristallin, sa ténacité... La jeune femme le fascinait à bien des égards. Et dès qu’il la voyait, son corps réagissait sans qu’il puisse le contrôler.


    Il abattit son poing sur les couvertures et ferma les yeux. S’il priait Dieu, Tarian lui apparaîtrait-elle ?


    D’une certaine manière, c’est ce qui se produisit. Wulfson sentit ses narines chatouillées par un parfum de rose. Il s'empara de l’oreiller, le plaqua sur son nez et inspira un grand coup. Toutefois, cette fragrance ne suffisait pas à masquer l’odeur naturelle de la jeune femme. Pourquoi avait-elle usé de ce stratagème ? Espérait-elle conquérir son cœur, afin de l’affaiblir ? Wulfson grommela un juron. Tarian s’était servie de lui. Dans son aveuglement, il n’avait même pas été capable de voir qu’elle n’avait cherché qu’à le plier à ses volontés.


    Il jeta l’oreiller au loin et se redressa pour s’asseoir au bord du lit. Ses yeux divaguèrent un moment dans la pièce, avant de s'arrêter sur la grande tapisserie pendue au mur, à la droite du lit. Il se leva pour en soulever un coin.


    D’abord, il ne vit que le mur. Et il eut beau appuyer sur les pierres, dans l’espoir de déclencher un quelconque mécanisme, rien ne bougea. Pourtant, il était sûr que Tarian avait pénétré dans sa chambre par un passage secret. Saisissant le chandelier posé sur la table de chevet, Wulfson examina soigneusement le plancher et sourit. L’empreinte d’un petit pied se dessinait nettement sur la poussière recouvrant le sol. Il reprit alors l’examen du mur derrière la tapisserie et finit par découvrir le panneau dérobé, qu’il ouvrit. Son chandelier à la main, il remonta un corridor, suivant les empreintes de pas dont il était convaincu qu'elles le mèneraient à la chambre de Tarian.


    Il resta un long moment planté devant l’autre panneau dérobé où s’arrêtaient les pas. Il savait que Tarian ne dormait pas seule : la vieille nounou, Brighid et la carriériste de celle-ci couchaient avec elle. Mais il voulait s’assurer que le panneau donnait bien dans sa chambre. Il finit par poser le chandelier par terre et, après quelques tâtonnements, il découvrit le mécanisme qui permettait d’actionner le panneau. Il l’entrouvrit discrètement et tendit l’oreille, ne percevant que des ronflements légers. Alors il ouvrit un peu plus le panneau et se faufila derrière la tapisserie qui le recouvrait. Les rideaux du lit à baldaquin étaient restés ouverts, pour laisser l’air circuler. Tarian était couchée sur le côté, face à lui. Elle dormait.


    Brighid occupait l’autre moitié du lit. Elle dormait elle aussi. Les deux servantes étaient étendues sur des paillasses. Elles ronflaient, bouche ouverte. Wulfson s'approcha de Tarian. Elle fronçait les sourcils, comme si elle était la proie d’un rêve déplaisant. Et ses lèvres remuaient en silence. Wulfson s’approcha encore. Il brûlait d’envie de la toucher, mais il se retint.


    Plusieurs minutes s’écoulèrent ainsi. Il restait planté devant le lit, prêt à prendre racine, sans quitter un seul instant la jeune femme des yeux. A un moment, elle s’étira et arqua les reins. Un petit gémissement s’échappa de ses lèvres. Il sentit ses veines s’embraser. Son envie de la toucher tournait à l’obsession.


    — Wulfson, murmura-t-elle dans son rêve.


    Il réussit à se contrôler et trouva même la force de battre en retraite. Au moment de repasser derrière la tapisserie, il jeta un dernier regard en direction du lit et se figea. Tarian avait ouvert les yeux et le fixait. Wulfson s’empressa de se faufiler dans le corridor puis referma le panneau derrière lui.


    



    Il fut incapable de trouver le sommeil avant les premières lueurs de l’aube. C’est pourquoi Rolf le trouva encore au lit lorsqu’il vint le rejoindre.


    — Êtes-vous souffrant, messire ? lui demanda son écuyer.


    — Non, grommela Wulfson. Pourquoi me poses-tu cette question ?


    — Parce que d’ordinaire, vous êtes toujours levé avant mon arrivée.


    Wulfson roula au bord du lit. Son regard s’arrêta sur la tapisserie et il écarquilla les yeux. Une flèche ornée de plumes bleu et or était fichée dedans. Il éclata de rire, et Rolf le regarda comme s’il avait perdu la raison.


    — J’ai une faim d’ogre ! s’exclama-t-il. Demande aux domestiques de nous servir un festin pour le petit déjeuner. Ensuite, j’irai chevaucher dans la campagne.


    Quand Wulfson descendit dans la grande salle, il fut surpris d’y trouver Tarian, mais il s’abstint de tout commentaire.


    — Bonjour, milady, la salua-t-il avec une inclination de la tête. Vous avez l’air très reposée.


    — Oui, plus que certains, en tout cas.


    Il sourit et s’assit à côté d’elle.


    — Touché.


    Après la bénédiction du repas, la jeune femme lui soumit une requête inattendue.


    — J’aimerais participer à l’entraînement de vos hommes, dit-elle. Et partir en patrouille avec eux. En particulier, j’aimerais montrer à Silversmith certaines manœuvres que je vous ai vues accomplir avec vos chevaux. J’ai encore beaucoup à apprendre pour tenir mon rang sur un champ de bataille.


    Les compagnons de Wulfson s’esclaffèrent avec un amusement teinté de mépris, mais Tarian les ignora. Quant à Wulfson, il paraissait s’étrangler avec la bouchée qu’il venait d’enfourner.


    — Je ne plaisantais pas, précisa-t-elle.


    


    Il avala finalement sa bouchée, avant de la regarder avec incrédulité.


    — Il n’est pas question qu’une femme patrouille avec nous.


    — Auriez-vous peur pour votre virilité ?


    Comme il grimaçait, elle en profita :


    — Je porterai une cotte de mailles et un heaume. Personne ne saura que c’est moi.


    — Moi, je le saurai.


    — Vous n’aurez qu’à regarder ailleurs.


    — Non. Ce n’est pas prudent. Morgan et votre oncle sont peut-être restés embusqués dans les parages.


    Tarian secoua la tête.


    — Non. Morgan est rentré à Powys. Et Rangor est en route pour Winchester.


    Wulfson en resta bouche bée.


    — Comment le savez-vous ?


    — Je paie grassement mes espions.


    Comme il demeurait silencieux, elle ajouta :


    — Je vous ai déjà conseillé de ne pas me sous-estimer, messire. Ma vie et mon domaine sont en jeu. N’imaginez pas que je vais rester tranquillement assise à attendre que le sort et les hommes décident pour moi.


    — Lady Tarian, intervint Rhys depuis le bout de la table. Pour ma part, je n’ai pas d'objection à ce que vous chevauchiez avec nous. Au contraire. Je serais plutôt impatient de vous voir en action. Le récit de vos prouesses par Wulfson m’a paru un peu gros à avaler.


    — Ne l’avez-vous donc pas vue se battre en duel avec Rangor ? lui rétorqua Brighid, outrée.


    Tarian sourit à sa sœur de lait. Elle avait remarqué que Brighid avait le béguin pour le jeune et beau chevalier.


    — Je devrais peut-être vous apprendre à manier vous aussi l’épée, répondit Rhys, souriant à son tour.


    Et, sans quitter Brighid des yeux, il s’empara avec son coutelas d’un morceau de gibier qu’il mastiqua pensivement. Brighid piqua un fard, et Alewith toussota.


    Tarian braqua son sourire sur Wulfson, qui fusillait son compagnon du regard. Elle posa une main sur la sienne afin de l’amadouer. Il tressaillit à son contact.


    — Ce n’est que ma main, messire. Inutile de vous agiter.


    Le Normand darda sur elle un regard enfiévré.


    — Vous jouez avec le feu, lady Tarian. Ne me poussez pas dans mes retranchements.


    Elle éclata de rire.


    — Je crois qu’une bonne chevauchée bien épuisante s'impose !


    — Ou alors, un plongeon dans une eau glacée, grommela-t-il.


    Tarian refusa de se laisser contaminer par son humeur morose.


    — Cela peut s’arranger, dit-elle. Il y a un étang, près d’ici. Malgré la moiteur de ces derniers jours, son eau doit être fraîche à souhait.


    Wulfson approcha ses lèvres de son oreille.


    — Serait-ce une invitation ? chuchota-t-il.


    Son souffle chaud caressa la joue de la jeune femme. Elle frémit.


    — L’étang est à tout le monde.


    — Savez-vous nager ?


    — Pas trop mal. Mais je suppose que vous êtes un as ?


    Il sourit. Sa bonne humeur était revenue d’un coup.


    — La Normandie dispose de grandes plages où nous menons nos chevaux. L’eau salée est excellente pour leurs jambes. Et après une journée harassante, un bon bain est toujours le bienvenu. Mais les marées sont traîtresses. Il faut savoir bien nager, pour ne pas risquer de se noyer.


    — Votre pays est-il beau ?


    — Oui. Et le temps est plus clément qu’ici.


    — Le printemps a été exceptionnellement pluvieux. Trouvez-vous vraiment ce pays détestable ?


    Il la dévisagea un long moment.


    — Non, répondit-il finalement. Au contraire. Le paysage me plaît beaucoup.


    Il avait dit cela en rivant son regard à celui de Tarian. Elle sentit un frisson dans son ventre.


    — Avez-vous, là-bas, une amoureuse qui attend votre retour avec impatience ?


    Wulfson sursauta.


    — Grands dieux, non ! Je suis célibataire à vie !


    — N’avez-vous donc pas envie d’avoir des enfants ?


    — Pour avoir des enfants, il faut malheureusement d’abord avoir une épouse.


    — Et alors ? Quel est le problème ?


    Wulfson reporta son attention sur son assiette.


    — Je ne veux pas d’une femme pleurnicharde qui me collera aux basques. Je suis un chevalier au service de Guillaume, et ma place est là où il m’envoie.


    Tarian se raidit.


    — Votre perception du mariage est bien réductrice.


    — Et vous, Tarian ? Comptez-vous vous remarier ?


    Elle sourit.


    — Non. Je ne voudrais pas d’un mari pleurnichard qui me collerait aux basques.


    Il rit de bon cœur, avant de redevenir sérieux.


    — J’ignore comment cette histoire va se terminer, mais si j’étais vous, je me chercherais un bon parti, de préférence un noble normand, et je me dépêcherais de lui donner des héritiers.


    — Pourquoi un Normand ?


    — Parce que les Saxons perdent leurs terres à une vitesse alarmante. Comme vous avez pu le constater, Guillaume n’a pas grande confiance en eux. Il serait préférable que vous mêliez votre sang au nôtre.


    Tarian médita ces paroles, avant de conclure qu’il avait raison. Rangor n’était définitivement pas la bonne solution.


    — Auriez-vous un Normand en particulier à l’esprit ?


    Wulfson grimaça et détourna la tête.


    — Non.


    Le petit déjeuner se termina dans la bonne humeur, mais Wulfson avait titillé l’imagination de Tarian. Pourquoi pas un noble normand, en effet ?


    Et surtout, pourquoi n’y avait-elle pas pensé elle-même ? Peut-être parce que l’idée de s'allier à l’envahisseur lui répugnait ? Mais, après tout, elle avait bien réussi à coucher avec Wulfson. Le sacrifice ne serait quand même pas si terrible.


    Les événements se précipitaient et menaçaient d'échapper à son contrôle. Tarian, tout à coup, avait peur d'échouer. Elle se leva de table. Les chevaliers, et tous les autres hommes présents dans la salle, l’imitèrent par politesse. Elle se tourna vers Wulfson.


    — Je retrouverai vos hommes un peu plus tard dans la cour, dit-elle, avant de lancer à son capitaine : Gareth, prépare mon cheval comme pour une bataille.

  


  
     

                 

    



                 


     


                


    Chapitre 14


     


                 


                 


                Wulfson n'avait nullement l’intention d’attendre Tarian. Ses hommes commençaient déjà à le taquiner là-dessus, et il en voulait à Rhys d’avoir encouragé la jeune femme dans son idée stupide. Mais alors qu’il s’apprêtait à monter sur Turold, il s'immobilisa : Tarian sortait de la forteresse, revêtue d’une cotte de mailles et d’un heaume. Malgré son harnachement, elle s’avança à leur rencontre d’une démarche typiquement féminine. Les compagnons de Wulfson s’étaient eux aussi figés pour la regarder. Sa longue chevelure cascadait librement dans son dos. Sa cotte de mailles brillait comme de l’argent, de même que son heaume, surmonté d’une grande plume jaune qui se balançait à chacun de ses pas. Sa dague pendait à sa ceinture, son arc était accroché dans son dos et elle portait à la main droite son carquois rempli de flèches. Tout en étant très femme, elle avait indubitablement l’allure d’un guerrier.


    Thorin siffla entre ses dents.


    — C’est bien la première fois de ma vie que je vois une femme en cotte de mailles.


    — Guillaume devrait la prendre comme porte-étendard, ironisa Ioan. L’ennemi serait tellement médusé qu’il n’oserait pas attaquer.


    — Bon sang ! pesta Wulfson. Je ne vois pas comment vous pouvez vous amuser. Sa présence va nous distraire et, en cas d’embuscade, nous risquons de nous faire tuer.


    Pour toute réponse, ses compagnons lui renvoyèrent un grand sourire unanime.


    Gareth aida sa maîtresse à monter en selle, ce qu’il avait déjà dû faire des centaines de fois auparavant, à en juger par l’aisance avec laquelle il procéda. Cette familiarité du Danois vis-à-vis de Tarian énervait Wulfson au plus haut point, mais il s'efforça de penser à autre chose.


    La jeune femme pressa les flancs de son étalon et se mit en route, les dépassant tous. Puis, au bout de quelques mètres, elle se retourna pour regarder les six chevaliers qui la contemplaient bouche bée.


    — Venez, messieurs ! cria-t-elle. J’ai envie de me battre, aujourd’hui.


    Et là-dessus, elle lança son cheval au galop.


    — Doux Jésus, mais elle est folle ! s’emporta Wulfson. Et moi, je suis un idiot de laisser faire ! Si elle se jette dans un guet-apens, ne comptez pas sur moi pour l’en extraire. Puisque vous avez voulu qu’elle vienne, c’est à vous de veiller sur elle !


    Ils se lancèrent tous à la poursuite de la jeune femme. Sitôt qu’ils l’eurent rattrapée, ils se positionnèrent de chaque côté de son cheval. Wulfson et Thorin - qui portait l’étendard royal - ouvraient la route. Tarian suivait, entre Rhys et Rorick. Enfin, Stefan et Ioan fermaient la marche. De cette manière, en cas de danger, ils pourraient rapidement encercler Tarian pour la protéger.


    — Dunloc est à trois kilomètres après la fourche, sur la gauche, dit Tarian à Wulfson.


    Il hocha la tête, connaissant déjà la localisation du bourg. La chevauchée s’effectuait en silence, ses compagnons ayant semble-t-il renoncé à leur bavardage habituel entre camarades. Sans doute la présence de Tarian les intimidait-elle, mais Wulfson savait aussi qu’ils étaient sur leurs gardes en raison de la proximité de la frontière galloise. Un silence attentif leur permettrait d’éviter bien des dangers.


    Il se surprit à prendre plaisir à cette chevauchée. L’étendard de Guillaume flottait à sa droite, porté fièrement par Thorin, et la plus belle femme du royaume chevauchait derrière lui. La conjugaison des deux flattait sa vanité.


    Aussitôt que les premières maisons de Dunloc se profilèrent devant eux, Wulfson ralentit l’allure de son cheval. Depuis leur arrivée, une quinzaine de jours plus tôt, ils avaient soigneusement évité de patrouiller dans le bourg, pour ne pas heurter l’hostilité de ses habitants. Wulfson n’avait aucune envie de se battre contre des vieillards ou des femmes qui n’avaient que leurs balais pour se défendre. La moindre escarmouche tournerait au massacre, aussi valait-il mieux se garder de toute provocation inutile. Mais aujourd’hui, le soleil brillait dans un ciel tout bleu et Wulfson était curieux de voir à quoi ressemblait Dunloc. Et puis, pour être tout à fait honnête, il voulait connaître l’humeur de la population vis-à-vis de la femme qui avait tué leur comte.


    Dès l’instant où les premiers villageois les aperçurent, il comprit que la partie n’était pas gagnée. Les villageois les regardaient avec haine, sans chercher à dissimuler leur état d’esprit. Ce qui frappait, aussi, c’était l’état de désolation des maisons : beaucoup tombaient en ruine, certaines n’avaient même plus de toit.


    — Malcor a complètement négligé son domaine, expliqua Tarian à Wulfson, alors que plusieurs villageois pouvaient les entendre, à présent. Il détestait ces gens. Il les trouvait attardés.


    — Nous ne sommes pas des paysans attardés, nous sommes des artisans ! cria une femme dans leur dos.


    Wulfson se raidit.


    — N’ajoutez plus rien, lady Tarian, la mit-il en garde, voyant que d'autres villageois accouraient sur leur passage.


    La moindre étincelle pourrait mettre le feu aux poudres.


    Ils s’engagèrent dans la principale rue commerçante. Wulfson ordonna à ses compagnons de resserrer les rangs et de ralentir encore l’allure.


    — Pourquoi ralentissez-vous ? s’étonna Tarian.


    — Silence ! lui intima-t-il, d’une voix feutrée mais impérieuse.


    — C’est la sorcière de Draceadon ! s'écria quelqu’un.


    — Oui, celle sur le cheval gris !


    — Sorcière ! Meurtrière ! crièrent plusieurs voix.


    



    Wulfson lâcha un juron, cependant que ses compagnons se rassemblaient autour de Tarian, boucliers levés, pour former la tortue, comme elle les avait vus faire dans la cour de la forteresse lors de leurs entraînements. Troublé par la soudaine proximité des autres chevaux, Silversmith donna des signes de nervosité.


    — Du calme, mon grand, lui murmura Tarian. Tout va bien.


    Un fruit pourri, lancé depuis la foule, atteignit la jeune femme à l’arrière de son heaume. Avant qu’elle ait pu réagir, ce premier projectile fut suivi par une volée de cailloux, de morceaux de bois et de tout ce que les villageois en colère trouvèrent à leur portée. La plupart des projectiles s'écrasèrent contre les boucliers des chevaliers, mais plusieurs frappèrent Tarian.


    La colère, la frustration mais aussi la tristesse lui oppressaient le cœur. Ces gens étaient ses sujets et ils ne voulaient pas d’elle ! Ne serait-elle donc nulle part à sa place ?


    — Va-t’en, bâtarde de violeur ! Et emmène ces pourceaux de Normands avec toi !


    Tarian gardait le dos droit et tenait Silversmith d’une main ferme. Elle était habituée depuis toute petite aux insultes, et elle avait appris à s'en accommoder. La plupart du temps, d’ailleurs, celles-ci ne l’affectaient pas. Mais aujourd’hui, c’était différent. Elle pensait avoir trouvé à Draceadon un endroit où se poser et elle s’apercevait qu’une fois de plus, sa présence n’était pas désirée. Serait-elle condamnée toute sa vie à fuir les péchés de son père ?


    Les projectiles continuaient de pleuvoir, atteignant également les chevaliers. Rhys, cependant, ne semblait pas s’en émouvoir. Il se tenait juste à gauche de Tarian, et il se pencha vers elle pour lui conseiller de garder la même allure.


    — Ne vous écartez surtout pas de la formation, ajouta-t-il.


    Tarian hocha la tête. Elle se sentait presque invincible, au milieu de ces chevaliers parfaitement entraînés. Tant qu’ils seraient là pour la protéger, elle n'aurait rien à craindre. Forte de cette assurance, elle redressa encore l'échine, pointa le menton fièrement et baissa les yeux sur la foule, mettant chacun au défi de lui contester sa place de maîtresse de Dunloc.


    Une flèche siffla à ses oreilles et la manqua de peu, mais elle se ficha dans le cou de Silversmith. L'étalon hennit de douleur et se cabra. Dans son mouvement, ses sabots de devant heurtèrent la croupe de Turold. Le destrier de Wulfson, parfaitement dressé, ne bougea même pas, mais Tarian sentit que son cheval paniquait. Elle lui murmura des paroles d’apaisement. Il se cabra de nouveau. Tarian réussit à le tenir, mais quand une autre flèche siffla dans l’air, pour se ficher cette fois dans la selle de Wulfson, Silversmith échappa à tout contrôle. Aveuglé par la panique, il força un passage entre le cheval de Wulfson et celui de Rhys pour échapper à l’attaque. Wulfson tenta d’agripper ses rênes au passage, mais Silversmith refusa de se laisser attraper. Il secoua la tête de droite et de gauche, avec une telle force que même Tarian ne put garder les rênes dans sa main. La jeune femme s’accrocha alors au pommeau de la selle pour essayer de garder l'équilibre alors que son cheval, désormais libre de ses mouvements, partait au grand galop. D’une main, elle réussit cependant à récupérer les rênes, mais Silversmith s’en libéra une fois de plus. La foule ne s’était pas calmée et continuait de lancer des projectiles, ce qui ne faisait qu’aggraver la panique de l’étalon.


    Tout à coup, un bras surgit de la foule pour tirer Tarian à bas de sa selle. Mais la jeune femme était prête à défendre chèrement sa peau. Juste avant de tomber à terre, elle tira sa dague de son fourreau. Puis, se relevant aussi vite qu’elle put, malgré une chute un peu rugueuse dans laquelle elle avait perdu son heaume, elle se jeta sur son adversaire et lui planta sa dague dans les chairs. Mais déjà d’autres bras se tendaient pour s’emparer d'elle. Tarian se débattit avec fougue, pendant que les Normands manœuvraient leurs chevaux afin de faire reculer ses assaillants. Puis Wulfson s’approcha de la jeune femme et, l’attrapant par le bras, il la fit monter derrière lui. Bientôt, la foule fut matée et Wulfson pointa ses deux épées en direction du grand rouquin qui semblait en être le chef.


    — Cessez immédiatement cette agression, ou préparez-vous à rencontrer votre Créateur ! cria-t-il.


    Turold était resté tout du long d’un calme héroïque. Les vociférations de la foule en colère semblaient n'avoir aucun effet sur lui.


    — En tant que représentant du roi Guillaume, je suis seul détenteur de l’autorité ici, poursuivit Wulfson. Quiconque oserait me défier défierait le roi ! Et ni Guillaume ni moi n’apprécions les traîtres. Toute nouvelle agression dirigée contre ma personne ou celle de mes compagnons sera considérée comme un acte de trahison.


    — Ce bâtard de Normand n’est pas le roi que nous nous étions choisi ! gronda une femme.


    Un navet vola dans les airs et frappa Thorin à la poitrine, mais le Viking ne cilla même pas.


    — Donnez-nous la sorcière, que nous puissions la brûler !


    — C’est une meurtrière !


    Tarian fut submergée d’une telle colère qu’elle ne put tenir plus longtemps sa langue.


    — Silence, vous tous ! Vous ne savez pas de quoi vous parlez ! Vous me traitez de sorcière, alors que c’était votre seigneur, Malcor, qui était un démon. Combien de vos garçons a-t-il attirés dans la forteresse ? Et combien ne sont jamais revenus ?


    Un silence médusé lui répondit.


    — Si moi je suis une sorcière, alors qu'était-il, lui ? reprit la jeune femme.


    Elle se laissa glisser à bas de Turold. Elle entendit Wulfson grommeler un juron, mais elle l’ignora et s’avança à la rencontre de la foule. Wulfson voulut la retenir par le bras, mais elle repoussa son geste.


    — Je ne suis pas votre ennemie, je suis votre libératrice, dit-elle aux villageois. Je n'ai pas tué le comte Malcor de sang-froid, mais pour me défendre. C'était lui ou moi, et j’ai préféré vivre !


    Puis elle se planta devant le grand rouquin.


    — Quel genre d’homme êtes-vous donc, pour vous en prendre à une noble saxonne ?


    Le rouquin plissa les yeux et porta son regard sur les chevaliers.


    — Quel genre d’hommes sont-ils donc ? répliqua-t-il avec arrogance. La rumeur assure qu’ils sont venus s’emparer de Dunloc pour leur profit.


    — Ça, mon cher, ça reste à voir, assura Tarian, avant de s’enfoncer au milieu de la foule pour mieux la haranguer. Le comte Malcor négligeait Dunloc. Votre village fait peine à voir et votre loyauté envers Malcor est d’autant plus admirable. Mais les choses vont changer. Je suis votre maîtresse, désormais. Dunloc me revient de droit et n’appartient ni à Rangor ni aux Normands.


    Tendant les bras dans un geste d’offrande ou de supplique, elle plaida :


    — Je ne vous demande qu’une chose : accordez-moi une chance de rendre Dunloc à nouveau prospère.


    Pour toute réponse, elle trouva devant elle une muraille de visages fermés.


    — Qui est le bailli ? questionna-t-elle.


    — Il est mort à la bataille de Stamford Bridge.


    — Personne ne l’a remplacé ?


    Le rouquin s’avança.


    — Je m’appelle Ednoth. Je suis bâtard, mais demi-frère de Malcor. C’est moi le chef, ici.


    Tarian hocha la tête.


    — J’espère que la ressemblance familiale s'arrête à l’apparence physique, Ednoth.


    Le rouquin écarquilla les yeux, avant de les plisser.


    — Ne m’insultez pas, avec vos accusations.


    — D’accord, mais rendez-moi la pareille.


    Il acquiesça.


    — Les gens d’ici en ont beaucoup bavé, dit-il. Leurs blessures ne cicatriseront pas en un jour.


    — Oui, je sais, répondit Tarian, avant de se tourner vers Wulfson qui surveillait la foule. Repartons. Nous reviendrons discuter quand le climat se sera apaisé.


    Wulfson rengaina l’une de ses deux épées pour lui tendre le bras et l’aider à remonter en selle derrière lui. La jeune femme contempla ensuite la foule. L’hostilité générale était quelque peu retombée, mais la haine se lisait toujours dans de nombreux regards. Honnêtement, Tarian ne pouvait pas blâmer ces pauvres gens. Elle réagirait comme eux, à leur place. Et ce n’étaient pas quelques promesses d’une femme à la réputation sulfureuse qui pouvaient apaiser d’un coup leur ressentiment.


    Comme tout avait été dit - du moins, pour l’instant - les six destriers repartirent d’un même mouvement. Tarian s’émerveilla une fois de plus de la précision avec laquelle ils étaient capables de manœuvrer à l’unisson. Les villageois consentirent - mais ce n’était peut-être que prudence de leur part - à s'écarter pour les laisser passer. Une fois la voie libre, la petite troupe galopa en direction de Draceadon.


    Personne ne parlait mais Tarian sentait bien, à la raideur de Wulfson, qu’il était furieux.


    La jeune femme aurait préféré réfuter toute responsabilité dans cet incident, mais à quoi bon nier l’évidence ? D’abord, Silversmith n’était pas habitué à manœuvrer au milieu d’autres chevaux en rangs serrés. La flèche qu’il avait reçue dans le cou n’avait servi que de catalyseur. Tôt ou tard, il aurait fini par prendre le mors aux dents. C’était la preuve qu’il avait encore beaucoup à apprendre - et Tarian avec lui - dans l’art de la guerre. Pour l’instant, Silversmith avait disparu, mais elle ne s'inquiétait pas trop pour lui : elle savait qu’il reviendrait de lui-même dans l’écurie où il avait l’habitude d’être nourri.


    Consciente qu'elle était en grande partie coupable de ce qui s’était passé, Tarian préféra ne pas engager la conversation avec les Normands. Le trajet de retour à Draceadon lui parut interminable et atrocement silencieux.


    Alors qu’ils arrivaient au pied de la colline, ils virent Gareth et quelques-uns de ses hommes se porter à leur rencontre. Wulfson commanda de ralentir l’allure.


    Tarian devina l’inquiétude de Gareth à son regard, avant même qu’il ait parlé.


    — Milady ! Votre cheval a pris une flèche ! Vous n’êtes pas blessée ?


    Wulfson s’esclaffa avec dédain.


    — Lady Tarian n’a été blessée que dans son orgueil. Elle s’imaginait pouvoir chevaucher avec nous, mais elle ne recommencera pas de sitôt. Elle a failli se faire tuer et elle a mis mes compagnons en péril.


    — Les villageois de Dunloc s’en sont pris à nous, expliqua Tarian. Silversmith a reçu une flèche et il a paniqué.


    Gareth hocha la tête et plaça son cheval à côté de celui de Wulfson, tandis que la petite troupe reprenait son chemin. Comme ils s’engageaient dans la montée conduisant à Draceadon, des paysans dans les champs se redressèrent pour les regarder passer. Tarian leur sourit, mais son sourire buta une nouvelle fois sur des visages fermés. La jeune femme dut se rendre à l’évidence. Malgré ses débauches, Malcor avait été respecté comme le seigneur légitime de Dunloc - et son père avant lui, et le père de son père encore avant, et ainsi depuis des générations. Pour les gens d’ici, les Normands aussi bien que Tarian ne seraient jamais que des étrangers.


    A l’approche de la forteresse, d’autres paysans s'interrompirent dans leurs tâches pour les observer. Ils ne souriaient pas davantage et ne se montraient pas plus accueillants. Ils affichaient plutôt une résignation mêlée de méfiance. Tarian était la fille du diable, alliée à ces diables de Normands. Son comportement audacieux ne pourrait probablement que lui nuire. Ces gens ne voulaient pas d’une princesse guerrière, mais simplement d’un chef qui prenne sa part de travail.


    Mais Tarian ne pouvait pas non plus changer complètement de nature. Elle avait toujours été une sauvageonne - certains diraient un garçon manqué. Et elle s’était constamment battue pour se faire une place dans le monde. Cela lui avait permis de bénéficier d’une liberté de manœuvre bien supérieure à la plupart des femmes. En fait, elle réalisait tout à coup qu'elle ne savait faire que cela : se battre. Encore aujourd’hui, elle devait se battre, et cette fois pour survivre. Si elle rentrait dans le rang, elle perdrait sa liberté.


    De toute façon, si Tarian voulait s’imposer comme maîtresse de Dunloc, il lui faudrait là aussi se battre. Et réfléchir à une stratégie. À la lumière de ce qui s'était passé dans le bourg, elle ne trouvait plus qu'épouser un Normand était une si bonne idée. Les gens de ce pays se méfieraient longtemps des Normands : si elle prenait un mari chez l’envahisseur, probablement cela ne ferait-il que creuser un peu plus le fossé qui la séparait de la population. Alors, valait-il mieux finalement épouser Rangor ? Tarian frémit à cette perspective. Rangor était un homme méprisable. En outre, elle perdrait toute sa liberté, car il se montrerait possessif et autoritaire.


    Le chemin se terminait par un raidillon si pentu que Tarian n’eut d’autre choix que de se cramponner à la taille de Wulfson, pour ne pas tomber à bas du grand étalon noir. À son contact, Wulfson se raidit comme une barre de fer. Elle sourit. Le Normand la désirait, mais pour le reste, il ne s’intéressait guère à elle. C’était dommage, d’ailleurs, car pour sa part, Tarian l’appréciait de plus en plus.


    Dès qu’ils approchèrent des écuries, la jeune femme se laissa glisser à terre sans réclamer l’assistance de qui que ce soit. Puis elle courut rejoindre Silversmith, attaché à un poteau devant la porte des écuries. Par chance, la flèche n’avait pas pénétré profondément dans les chairs. Elle retira ses gants et, tandis que d’une main elle flattait l’encolure de l’animal pour le rassurer, de l’autre elle tira doucement sur la flèche pour l’extraire.


    Après quoi, elle examina la blessure. Elle était superficielle et l’étalon ne garderait qu’une petite cicatrice.


    Wulfson ôta son heaume, qu’il lança à Rolf, avant de s’approcher de Tarian. Il semblait toujours aussi furieux après elle.


    — Tu devrais savoir qu’un cheval mal entraîné peut causer la mort de son cavalier.


    Elle hocha la tête.


    — Une fois qu’il sera soigné, j’aimerais que tu nous apprennes à tous les deux quelques-unes de vos manœuvres. Je n’ai jamais rien vu d’aussi magnifique, ni d’aussi efficace.


    Wulfson roula des yeux.


    — Mes compagnons et moi, nous comptons des années d’entraînement derrière nous. L’art de la guerre ne s’apprend pas en un jour, milady.


    — Je serai une élève appliquée et je saurai me montrer patiente.


    Il garda un long moment le silence, et Tarian pria le Ciel pour qu’il ne lui oppose pas un refus. Contre toute attente, il demanda subitement :


    — Es-tu blessée ?


    Tarian cligna les yeux.


    — Pardon ?


    — Tu as reçu des projectiles. Et un villageois t’a fait tomber de cheval. As-tu mal quelque part ?


    — Non ! Et je te signale que je les ai tenus en respect avec mon épée.


    — J’ai été stupide de t’autoriser à patrouiller avec nous.


    — Pas du tout, messire Wulfson. J’ai reçu une bonne leçon, dont j’espère qu'elle me sera profitable.


    Il arqua un sourcil.


    — J’ignorais à quel point les gens d’ici me haïssaient, expliqua Tarian. Maintenant, je sais que je vais devoir gagner leur confiance.


    — Tarian...


    Elle secoua la tête et posa un doigt sur ses lèvres pour le faire taire.


    — Non, ne dis rien, Wulfson. Je suis Tarian de Dunloc. Comme tu as déjà eu l’occasion de me le faire remarquer, ton roi n’est pas un idiot. Il comprendra vite qu’il a plus à gagner avec moi vivante que morte.


    Wulfson lui prit le bras pour l’attirer contre lui.


    — Guillaume n’est pas là. Il n’a pas la pleine mesure de la situation.


    — Eh bien, en tant que capitaine de sa garde, fais en sorte qu’il soit convenablement informé, répliqua-t-elle.


    Et, se reculant, elle tira son épée, qu'elle plaqua sur sa poitrine.


    — Messire Wulfson, je remets ma vie entre vos mains. Je compte sur vous pour ne pas avoir à le regretter.


    Là-dessus, elle détacha son cheval et le conduisit à l’intérieur des écuries.


    



    — Elle sait s’y prendre pour que les hommes l’aient dans la peau, pas vrai, Wulf ? ironisa Rorick, qui avait rejoint son compagnon.


    Wulfson pouvait difficilement nier pareil constat.


    — Je sais au fond de moi qu’elle a raison. Encore faudrait-il en convaincre Guillaume.


    — Comme a dit Tarian, c’est à toi de lui ouvrir les yeux.


    Wulfson secoua la tête.


    — Tu sais aussi bien que moi que lorsque Guillaume a une idée dans la tête, il est presque impossible de le faire changer d’avis.


    — Je ne voudrais pas être à ta place pour tout l’or du monde, mon vieux. Tu désires cette fille, et je ne peux pas t’en blâmer, mais sois prudent. Ne bois pas trop souvent à l’eau du puits. Sinon, tu risques fort de tomber dedans.


    C’était la sagesse même.


    — Je saurai me souvenir de ton conseil, dit Wulfson.



    Puis il confia Turold à Rolf et pénétra à son tour dans les écuries. Tarian pansait son cheval dans son box. Il resta à bonne distance, sans se montrer, pour admirer avec quelle douceur elle parlait à l’animal et comment, en réponse, il agitait les oreilles, comme s'il comprenait chacun de ses mots. Malgré sa cotte de mailles qui le comprimait, Wulfson sentit sa verge se gonfler de désir. Décidément, cette femme le poussait à bout. Elle avait un don pour le faire enrager et jouer avec son désir. En même temps, elle le fascinait. Elle était belle, intelligente, passionnée. Et elle avait appris, comme lui, à survivre dans un monde cruel.


    Après avoir pansé son cheval, Tarian disparut quelques minutes dans le box voisin, qui était vacant. Elle en ressortit sans sa cotte de mailles.


    Une main invisible poussait Wulfson dans sa direction. Il n’eut pas la force de résister et s'avança. L’étalon gris poussa un hennissement et Tarian lui flatta l’encolure pour le calmer. Elle s’était juchée sur un banc, apparemment pour soigner sa blessure.


    — Il te considère comme une menace, dit-elle. Ne t’approche pas trop, s’il te plaît.


    Wulfson s’arrêta.


    — La première leçon et la plus importante pour un cheval de guerre, c’est d’apprendre à faire entièrement confiance à son maître, répliqua-t-il.


    Cependant, il ne pouvait s'empêcher de savourer la vision qui s'offrait à lui. Les rayons du soleil couchant qui pénétraient par les ouvertures du bâtiment nimbaient la jeune femme d’une aura dorée et illuminaient ses longs cheveux. Wulfson était fasciné par cette chevelure volumineuse. Les femmes normandes avaient souvent les cheveux et la peau clairs.


    — Silversmith a toute confiance en moi, assura-t-elle.


    Wulfson entreprit de retirer sa cotte de mailles. Il s’y prit très lentement, pour ne pas effrayer l’étalon. Rolf s'occuperait ensuite de la nettoyer. Quand il ne porta plus que ses chausses, ses bottes et sa tunique, il s'approcha.


    — Face à une menace, les chevaux réagissent de deux façons. Soit ils s'enfuient, soit ils se battent. La plupart s’enfuient. Un vrai cheval de guerre doit rester et se battre. Mais encore faut-il que son cavalier sache lui en donner le désir.


    Tarian lui décocha un regard irrité.


    — Insinuerais-tu que Silversmith n’a pas confiance en moi ?


    — S’il avait eu confiance, il ne se serait pas affolé.


    Elle fronça les sourcils.


    — Dans ce cas, comment dois-je m’y prendre pour qu’il ait davantage confiance ?


    — En te montrant ferme avec lui et surtout, très constante. Il ne faut surtout pas lui envoyer de signaux contradictoires. De plus, tu devrais l’entraîner régulièrement à des situations risquées, pour lui montrer qu’il est possible de s’en sortir sans danger. Pour qu’il te suive aveuglément, il doit te sentir sûre de toi. S’il a le moindre doute, il choisira la fuite.


    Il s’approcha encore, jusqu’à toucher le cou de l’étalon gris à l'endroit où il avait reçu la flèche.


    — Ce n’est pas trop vilain. Quel remède utilises-tu ?


    — Une décoction d’Abner. Il jure qu'elle est très efficace.


    — Stefan est notre maître d'écuries. Il renferme, dans ses sacoches, plus de baumes, de décoctions ou d’onguents qu’une sage-femme. Tu devrais lui demander qu’il te les montre. Son père possède un grand haras près de Rouen, et il est très compétent dans tout ce qui concerne les chevaux.


    — Son père ?


    — Son père adoptif. Le comte d'Évreux. Le vrai père de Stefan ne l’a jamais reconnu.


    — Comment sait-il, alors, que c’est son vrai père ?


    — Parce qu’ils ont exactement les mêmes traits. La ressemblance est flagrante.


    — Et ton père ? Lui ressembles-tu ?


    Wulfson crispa les mâchoires.


    — Je ne l’ai vu que très rarement au cours de mon existence. La dernière fois, c’était à l’occasion de mon retour en Normandie, après la conquête. Il cherchait à obtenir les faveurs de Guillaume par mon entremise.


    — Ton roi les lui a-t-il accordées ?


    — Notre roi l’a banni de sa cour juste avant que je ne reparte pour l'Angleterre.


    — Et ta mère ? Qu'a-t-elle donc fait de si terrible, pour que tu refuses de lui pardonner ?


    À cette question, Wulfson se raidit tout entier. Il n’avait jamais parlé de sa mère avec quiconque, pas même avec les Épées rouges. Et personne n’avait osé lui poser de questions à ce sujet. Cependant il voyait bien, au regard de Tarian, qu’elle ne nourrissait aucune arrière-pensée. Elle était simplement curieuse de connaître ses sentiments. Ses sentiments. Bah ! Mais il ne voulait pas donner à la jeune femme l’impression qu’il se dérobait, aussi préféra-t-il lui répondre honnêtement.


    — Elle s'est suicidée peu de temps après m’avoir mis au monde. Elle préférait encore mourir que d’avoir à élever un bâtard à moitié saxon.


    — Je suis désolée, Wulfson.


    — Je n’ai pas besoin de ta pitié.


    — Ce n’était pas de la pitié. Je regrette simplement que tu n’aies pas pu connaître l’amour d’une mère. La mienne, même si elle aurait préféré aussi mourir, ne se serait jamais donné la mort. Elle considérait le suicide comme un terrible péché envers Dieu. Et sa peur de l’enfer était plus forte que l’humiliation de m’avoir donné naissance.


    — La vois-tu parfois ?


    Tarian secoua la tête et reporta son attention sur son cheval.


    — Non. Il y a quelques années, je m’étais rendue à Powys pour la rencontrer, mais elle a refusé de me recevoir. Et comme tu le sais, mon père est mort.


    — Oui, je suis au courant.


    Wulfson s'interrogeait sur l’homme qui avait pu engendrer une telle fille. Sven Godwinson avait eu la réputation de ne se conformer à aucune loi humaine.


    — La rumeur qui le disait fils de Cnut était-elle fondée1 ?


    1. Cnut 1er d'Angleterre, ou Cnut le Grand, roi viking ayant soumis l'Angleterre. (N.d.T.)


    — Pas du tout ! Ce n'était qu’un mensonge de plus de sa part. Il était né rebelle à toute autorité et il est mort comme il a vécu : dans la honte.


    Elle semblait si en colère que Wulfson céda à la tentation de la prendre dans ses bras.


    — Ton père était un fou, ta mère avait trop d’orgueil, et ton défunt mari était pervers.


    La jeune femme s’accrocha presque au cou de l’étalon pour résister à l'appel des bras de Wulfson.


    — Tout cela est vrai, mais si les étoiles ne s’étaient pas alignées de cette façon, je ne serais sans doute pas aussi libre que je le suis aujourd’hui.


    Wulfson comprenait parfaitement son point de vue.


    — Oui, dit-il. La chance des parias, c’est que les règles de la société ne s’appliquent pas à eux.


    Elle s’humecta les lèvres, et Wulfson se délecta de son geste.


    — Exactement, acquiesça-t-elle. La société attend même de notre part que nous brisions les règles.


    Elle soupira, puis elle appuya sa tête contre l’encolure de l’étalon. Ses lèvres n’étaient qu’à quelques centimètres de celles de Wulfson.


    — Moyennant quoi, reprit-elle, nous jouissons d’une liberté que ne connaissent pas nos pairs.


    — Est-ce la raison pour laquelle tu avais accepté d’épouser Malcor ?


    — Oui. C’était ma façon d’échapper à l’enfermement du mariage. Malcor, dans sa perversion, était autant un paria que moi. Et puis, comme il ne s’intéressait pas aux femmes, j'étais assurée d’être tranquille ! En revanche, je n'épouserai jamais quelqu’un comme Rangor. Il passerait son temps à m’infliger ses prérogatives maritales. Je ne pourrais pas le supporter.


    — Et Guillaume ? Il exige l’allégeance de tous ses sujets, Tarian.


    Elle sourit.


    — Je n’ai aucune objection à faire allégeance à mon roi, dès lors qu’il se montre loyal envers moi.


    L’audace de sa réponse laissa Wulfson pantois. Pour quelqu’un qui se trouvait à la merci de Guillaume, elle ne manquait pas d’air ! Cependant, il réalisa qu’il raisonnait comme elle. Si son roi ne respectait pas ceux qui étaient prêts à mourir pour lui, Wulfson irait se chercher un autre souverain qui saurait mieux mériter son allégeance.


    Il avait beau fouiller dans le regard de Tarian, il n’y lisait que de la sincérité. Guillaume serait vraiment mal avisé de vouloir détruire cette femme uniquement parce qu’elle appartenait à la lignée des rois déchus. Malheureusement, il était convaincu que Warner reviendrait avec l’ordre de la tuer. Il n’aurait donc pas d’autre solution que de partir en Normandie plaider lui-même la cause de la jeune femme.


    — À quoi pensez-vous, messire chevalier ? demanda-t-elle, se pressant contre lui.


    — Je pense que j’aimerais beaucoup t’embrasser.


    Elle sourit et battit des cils avec une timidité de pure façade.


    — Vous avez ma permission, noble chevalier.


    L’aurait-il voulu que Wulfson n’aurait pu résister à ce qu’elle lui offrait. Il enfouit une main dans sa somptueuse chevelure, pour lui saisir doucement la nuque et approcher sa tête de la sienne. La jeune femme ouvrit les lèvres avant même qu’il ne s’en empare. Silversmith s’agita et hennit, comme s'il était jaloux, mais Wulfson l’ignora superbement.


    



    Tarian ne comprenait pas pourquoi elle était incapable de refuser quoi que ce soit au Normand. Peut-être, tout simplement, parce qu’il s’intéressait à elle pour ce qu'elle était, en faisant fi de tous les obstacles censés les opposer. Elle n’avait jamais eu l’occasion de flirter, et personne ne lui avait jamais fait la cour. Elle avait grandi très vite et la plupart des hommes la craignaient - ou la méprisaient.


    Le baiser du Normand la troublait par ce qu’il révélait de tendresse enfouie chez ce guerrier endurci, habitué à défier la mort. Mais Tarian avait beau désirer très fort Wulfson, elle refusait d'être la catin d’un Normand.


    — Tu me fais négliger mon cheval, murmura-t-elle, rompant leur étreinte.


    Il se décida à la relâcher.


    — Et toi, tu me fais négliger mon devoir.


    Elle reporta son attention sur Silversmith.


    — Je crois que je vais faire engager Ednoth ici. J'aurai besoin de lui pour m’imposer auprès de la population.


    — N’oublie pas qu’il est demi-frère de Malcor. Crois-tu pouvoir gagner son soutien ?


    Elle hocha la tête.


    — Il n’a rien. Je vais lui offrir une situation.


    — Rien ne presse, Tarian. Tu t’occuperas de cela plus tard, quand ta situation sera réglée.


    Tarian lui jeta un regard noir.


    — Tu veux dire, quand je serai morte ou quand on m’aura autorisée à rester en vie ?


    Le visage de Wulfson se ferma, et il recula d’un pas.


    — Ne me rends pas les choses plus compliquées qu'elles ne le sont déjà, Tarian.


    Elle abandonna Silversmith pour se planter devant lui.


    — Compliquées ? Nous parlons de ma vie !


    Il garda un moment le silence.


    — Tu devrais peut-être envisager un petit voyage en Normandie, dit-il finalement.


    — Non ! Je ne partirai pas d’ici !


    — Il faudrait savoir si tu tiens à ta vie ou non.


    — Je préférerais encore mourir plutôt que de finir mes jours comme prisonnière de Guillaume.


    — J’ai peur qu'il n’y ait pas d’autre solution, Tarian. Réfléchis à mon conseil.


    Il tourna les talons sur ces mots, l’abandonnant à ses méditations.


    Tarian refusait d’être l’otage de Guillaume. Une fois en Normandie, elle serait traitée en prisonnière et elle n’aurait même pas la chance de connaître la cour de Rouen, qu’on disait luxueuse. Guillaume la reléguerait dans l’un de ses donjons, où il finirait par oublier jusqu’à son existence. Elle préférait se battre ici, sur son sol natal, dût-elle y perdre la vie. Forte de cette conviction, elle termina de soigner Silversmith, puis elle lui donna à manger.


    Gareth la rejoignit alors qu'elle récupérait sa cotte de mailles afin de la monter dans sa chambre. Le Danois se proposa pour la porter, et Tarian se déchargea bien volontiers du fardeau.


    — Où est votre heaume ?


    — Quelque part dans les rues de Dunloc, confessa-t-elle.


    Il fronça les sourcils, mais il eut la bonne grâce de ne pas chercher à connaître les détails. Tarian se dépêcha de changer de sujet.


    — Il parle de m'envover en Normandie, dit-elle alors qu’ils quittaient les écuries pour gagner la forteresse.


    — C’est aussi ce que m’a suggéré le Viking, Thorin.


    Tarian s’obligea à rester calme.


    — Je ne me laisserai pas faire, Gareth. Je ne mettrai jamais les pieds en Normandie.


    — Vous avez raison. Vous n’y connaîtriez que la captivité ou la mort.


    — Je commence à m’étonner que son messager, Warner, ne soit toujours pas revenu. Il faut croire que la Manche ne se prêtait pas à la traversée.


    Il sourit.


    — Ne nous plaignons pas de ce répit. Quoi qu’il en soit, mes hommes continuent de guetter son retour.


    Gareth avait raison. Le temps était l’allié de Tarian. Chaque matin, au réveil, elle se caressait le ventre dans son lit et elle écoutait son corps, à la recherche du moindre signe de grossesse. Edith s’amusait de son attitude et lui répétait que les premiers symptômes n’apparaissaient jamais aussi rapidement. Mais elle désirait désespérément avoir un enfant. C’était son seul espoir de s’en sortir vivante.


    Une idée, cependant, lui traversa soudain l’esprit. Et si Guillaume réclamait l’enfant comme otage ? Malgré la chaleur de cette fin d’après-midi, elle frissonna. Elle n’abandonnerait jamais son bébé !


    La grande salle résonnait de rires et de musique. Le vin et la bière y coulaient à flots. À son entrée, plusieurs villageois jetèrent un regard curieux à la tenue de Tarian. Même si elle ne portait plus sa cotte de mailles, elle était toujours habillée en chevalier : bottes, chausses et tunique matelassée.


    Les Normands s'étaient attablés pour jouer aux dés. Ils ne se gênèrent pas pour rire d’elle, et Tarian sentit son sang bouillir dans ses veines.


    — En garde, les amis ! lança Thorin. Le plus redoutable chevalier anglais s’approche de nous !


    Les Normands s’esclaffèrent de plus belle, et plusieurs Saxons se joignirent à eux. Wulfson se tenait à l’écart, près de la cheminée. Il ne riait pas, mais Tarian voyait bien qu’il mourait d’envie de participer à l’hilarité générale.


    La jeune femme plissa les yeux, prête à riposter. Cependant, elle ne voulait pas se laisser prendre au piège de cet humour grossier. Comme Gareth s’apprêtait à fondre sur la table des Normands, elle le retint par le bras.


    — Ignore-les, Gareth. Tu ne ferais qu’apporter de l’eau à leur moulin.


    Et elle partit vers l’escalier sans rien ajouter.


    Une fois dans sa chambre, elle s’écroula sur son lit.


    — Tarian ! s’exclama Brighid, se précipitant à son chevet. Es-tu blessée ?


    — Non, juste épuisée.


    Elle bâilla et ferma les yeux, avant d’ajouter :


    — Laisse-moi me reposer un peu, Brighid. Ensuite, je prendrai un bain et je te rejoindrai en bas, avec les bouffons normands.


    Brighid lui délaça ses chausses et les retira.


    — Tarian, crois-tu qu’il soit raisonnable de monter à cheval dans ton état ?


    Tarian rouvrit les yeux.


    — Que veux-tu dire ?


    — Si tu étais enceinte ?


    — Et alors ?


    — Eh bien, tu pourrais causer du mal à ton bébé.


    Tarian ferma de nouveau les paupières et se détendit sur le matelas.


    — Edith assure qu’une femme peut poursuivre ses activités normales au moins jusqu’à la deuxième moitié de sa grossesse. Pour l’instant, je suis en parfaite santé et mon bébé, si je suis enceinte, n’a rien à craindre.


    — J’aimerais rester auprès de toi, Tarian. Jusqu’à ton accouchement.


    — Ce serait merveilleux, en effet, admit Tarian, retenant à grand-peine un autre bâillement. Maintenant, laisse-moi dormir, s’il te plaît.


    Elle eut juste le temps de voir Brighid lui ôter ses bottes, avant de sombrer dans un profond sommeil.


    Elle rêva d’un lion qui se battait contre un dragon, pendant qu'un loup embusqué dans la forêt attendait l'issue du combat. Le dragon crachait son feu sur le lion mais celui-ci, plus habile, réussissait à le contourner pour planter ses griffes dans son arrière-train.


    Voyant que le dragon se trouvait en mauvaise posture, le loup sortit du bois pour se porter à son secours. Mais à la dernière minute, le loup se retourna contre le dragon et il conjugua ses efforts à ceux du lion pour le mettre en pièces.


    Elle se réveilla en sursaut, tremblante, tant la signification de ce rêve lui paraissait limpide. Le soir tombait et une chandelle éclairait faiblement la chambre.


    — Votre bain est prêt, milady, annonça Edith, assise sur une chaise dans un coin de la pièce.


    Tarian hocha la tête et s'étira.


    — Je suis encore toute poussiéreuse de ma chevauchée dans Dunloc, dit-elle.


    Edith la rejoignit et l’aida à se déshabiller. Tarian se plongea ensuite dans son bain chaud avec un grand soupir de satisfaction.


    — Voulez-vous dîner ici, ou en bas ? demanda Edith. J’ai peur que les Normands n’aient transformé la grande salle en lieu de débauche pour fêter leur victoire.


    Tarian se redressa dans le tub.


    — Quelle victoire ?


    — Vos hommes n’ont pas apprécié les moqueries du Viking à votre endroit. Il y a d’abord eu un défi aux dés, et ensuite un combat de lutte.


    — Et?


    Edith sourit.


    — Gareth n’était pas de taille contre votre Wulfson.


    — Ce n’est pas mon Wulfson, Edith ! Si son roi le lui demandait, il m’égorgerait sans broncher.


    — Peut-être.


    Tarian s’immergea dans le tub pour réfléchir à la suite des événements. Si elle restait dans sa chambre, elle pourrait donner l’impression qu'elle se cachait des Normands. Mais si elle descendait, elle serait probablement encore l'objet de quolibets. Bah ! Après tout, elle avait déjà enduré bien pire.


    — Qu’ont fait Alewith et Brighid, pendant le combat ?


    — Il semblerait qu’un des chevaliers, Rhys, se soit entiché de votre sœur de lait. Le père de Brighid encourage leur relation.


    — C’est vrai ?


    — Il doit se dire qu’il aurait tout à gagner d’avoir un gendre normand.


    Tarian se redressa à nouveau.


    — Je croyais que Brighid était fiancée à David ?


    Edith secoua la tête.


    — Il s’est enfui en Ecosse, avec ses parents.


    — Quand cela ? Pourquoi n’étais-je pas au courant qu’il avait rompu ses fiançailles ?


    — Alewith n’en a été informé que le jour où il partait de chez lui pour venir ici. Mais j’ai comme l’impression que Brighid n’est pas vraiment chagrinée par la tournure des événements.


    — Elle est innocente. Le Normand pourrait en profiter pour la déflorer. Et ensuite, elle n’aura aucune chance de se trouver un mari convenable. Aide-moi à m’habiller, Edith. Il faut que je la mette en garde.


    Quelques minutes plus tard, Tarian descendait vers la grande salle qui résonnait de rires, de musique et, comme l’avait deviné Edith, d’une atmosphère de débauche. Les Normands, aussi bien que les hommes de Tarian, lutinaient les soubrettes de la forteresse. Au milieu de tout ce tapage, Alewith et Wulfson jouaient tranquillement aux échecs. Les tables étaient surchargées de victuailles. Tarian chercha Brighid des yeux et l’aperçut qui se faufilait par la grande porte. Elle voulut se lancer à sa poursuite, mais Thorin l'arrêta.


    — Laissez-les tranquilles. Rhys est un garçon honorable.


    Elle fronça les sourcils.


    — J'ai peur que votre définition de l’honneur ne corresponde pas exactement à la mienne, messire.


    Elle continua son chemin, et cette fois le Viking ne fit rien pour la retenir. Mais, une fois dehors, Tarian perdit la trace de Brighid.


    — Brighid ? appela-t-elle, s’aventurant dans la cour.


    La nuit était tombée et la cour avait retrouvé son calme. Tarian paniqua. Et si Rhys avait entraîné Brighid dans un coin pour la violer ? La vie de la malheureuse serait détruite.


    Elle se précipita vers les écuries, dans l’espoir de les y trouver. Arrivée à la porte, elle entendit un bruit de conversation et reconnut la voix de Brighid. Elle pénétra à l’intérieur.


    Brighid et Rhys se trouvaient dans le box de Silversmith, et la jeune fille caressait l’encolure de l’étalon.


    — Tarian l’a eu poulain, c’est elle qui l’a élevé, expliquait-elle.


    — Il a encore beaucoup à apprendre, objecta Rhys.


    Il voulut lui aussi caresser Silversmith, mais celui-ci hennit avec défiance.


    Brighid s'esclaffa.


    — Il n’aime pas beaucoup les hommes.


    Tarian vit le chevalier enlacer Brighid à la taille et l'écarter de l'étalon pour la plaquer contre le mur.


    — Et toi, Brighid ? As-tu quelque chose contre les hommes ?


    Tarian fonça droit vers le box.


    — Disons que j’en préfère certains à d’autres, répondit Brighid.


    — Et moi, tu me préfères ?


    — Certainement pas ! intervint Tarian, surgissant dans le box.


    Brighid sursauta mais le Normand, nullement intimidé, continua de l’enlacer à la taille.


    — Lâchez-la !           

  


  
     

                 

    



                 


     


               


    Chapitre 15


     


                 


                 


                Rhys hocha la tête et lâcha Brighid. Tarian savait bien que ce n'était pas parce qu’il avait peur d’elle, mais parce qu’il ne voulait pas paraître goujat devant la jeune fille, qui était devenue rouge comme une pivoine.


    


    — Ta... Tarian, bredouilla-t-elle, nous sommes venus voir si ton cheval se remettait bien de sa blessure.


    Tarian plaqua les mains sur ses hanches et fronça les sourcils. Rhys, quoique le plus jeune des chevaliers, était tout de même plus âgé que Brighid et, bien sûr, beaucoup moins innocent.


    — Silversmith va très bien, dit-elle. Lord Alewith est-il au courant de vos manigances ?


    Rhys s’esclaffa.


    — Que manigançons-nous, lady Tarian ?


    Elle le fusilla du regard.


    — Cela me semble évident ! Vous essayez de séduire Brighid ! La prendriez-vous pour une fille facile, qu’il suffit d’amadouer par quelques belles paroles ? Brighid est pure et elle le restera jusqu’à son mariage.


    Rhys hocha de nouveau la tête et recula d’un autre pas. Brighid le regarda, puis elle regarda Tarian, mais cette fois avec plus d’assurance.


    — Je ne suis plus fiancée avec ce couard de David, dit-elle. Et j’aurai bientôt seize ans ! Je n’ai pas envie de finir vieille fille !


    Tarian pouvait comprendre ses envies de romance. Elle lui prit gentiment la main.


    — Tu es encore vierge, Brighid. Ne l’oublie pas. Il suffirait d’une fois pour que tu tombes enceinte. Et ton enfant serait bâtard ! Ne crois-tu pas que la vie est déjà assez compliquée comme cela ?


    Elle l’entraîna avec elle. Mais alors qu'elles quittaient les écuries, elles tombèrent sur Alewith et Wulfson.


    Alewith toisa les deux jeunes femmes, puis Rhys qui suivait derrière, marchant avec l’assurance d’un jeune coq. Il fronça les sourcils.


    — Que s'est-il passé, ici ?


    — Rien, père, je vous le jure ! se défendit Brighid, avant de se jeter dans ses bras. C’est moi qui ai suggéré de venir dans les écuries.


    Wulfson fixait son compagnon avec sévérité.


    — Non, l’idée était de moi, corrigea Rhys.


    Tarian fronça les sourcils. Pourquoi mentait-il ?


    Mais la réponse était facile à deviner : il ne voulait pas que Brighid passe pour une coquette devant son père. Par son attitude, le Normand se rachetait quelque peu - mais pas encore suffisamment aux yeux de la jeune femme.


    — Mes ordres étaient pourtant clairs, Rhys, dit Wulfson.


    Rhys s’inclina devant son chef.


    — Pardonne-moi, Wulfson.


    Et il s’éloigna en direction de la forteresse.


    Alewith se tourna vers Tarian :


    — Jurez-moi que vous n’avez assisté à rien d’inconvenant.


    — Je vous le jure. Ils ne faisaient que discuter à côté de Silversmith, rien de plus.


    Le soulagement se lut sur le visage de Brighid.


    — Vous voyez bien, père !


    Alewith s'adressa à Wulfson :


    — Nous reprendrons notre partie d’échecs demain matin, après le petit déjeuner. Et cette fois, préparez-vous à perdre votre cavalier !


    Là-dessus, Alewith emmena sa fille avec lui, laissant Wulfson et Tarian en tête à tête.


    — Tu n’as pas peur ? lui demanda celle-ci d’un ton sarcastique.


    Wulfson haussa les sourcils.


    — De quoi ?


    — Du plus redoutable chevalier d’Angleterre.


    Il s'esclaffa.


    — Thorin voulait seulement te taquiner.


    — Oui, et ton silence l’a encouragé.


    — Allons, Tarian, ne me fais pas croire que tu n’as pas connu bien pire.


    — Ce n'est pas une raison pour apprécier ce genre de moqueries.


    Elle s’empara d’une torche accrochée au mur et s’enfonça dans les écuries. Wulfson la suivit.


    — Dans ce cas, à l’avenir je dirai à mes compagnons de garder leur humour pour eux, puisque tu ne le goûtes pas.


    Elle se retourna vivement vers lui.


    — J'apprécie ta sollicitude, mais c’est une mauvaise idée. Si tu leur demandais cela, ils l’interpréteraient comme une marque de faiblesse de notre part à tous les deux. Est-ce ce que tu souhaites ?


    Wulfson médita quelques instants ses arguments, avant de hocher la tête.


    — Tu as beaucoup de jugeote, pour quelqu’un d’aussi jeune, Tarian.


    — C’est grâce à cela que j’ai pu survivre.


    Elle gagna le box de Silversmith, pour inspecter sa blessure à la lumière de la torche. Elle semblait parfaitement se cicatriser, mais Tarian la nettoierait encore demain, avant d’appliquer une nouvelle couche de la décoction d’Abner.


    — Comment va ta blessure à la cuisse ? demanda-t-elle.


    — Elle me fait souffrir.


    L’inquiétude de la jeune femme se lut sur son visage.


    — J’avais remarqué que tu boitillais un peu. Ta cuisse est enflée ?


    Il hocha la tête.


    Tarian soupira et ressortit du box. Elle fit signe à Wulfson de la suivre.


    La grande salle était encore bruyante, tout le monde n’étant pas allé se coucher, loin de là. Elle se dirigea vers Stefan, qui s’était installé devant le jeu d’échecs avec un autre Normand, Ioan. Les deux hommes se levèrent à son arrivée.


    — Pourriez-vous demander à Rolf d’aller chercher l’onguent que vous utilisez pour soigner les plaies ?


    Stefan la regarda, puis regarda Wulfson, qui ne disait rien mais dont le regard était éloquent, avant de sourire et de hocher la tête.


    — Bien sûr, milady. Où voulez-vous qu’on vous le fasse porter ?


    — Dans ma chambre.


    Elle prenait déjà la direction de l’escalier, mais elle se retourna à mi-chemin et put constater que Wulfson était resté au milieu de ses compagnons, qui souriaient d’un air entendu. Il n’était pas besoin d’être devin pour comprendre qu’ils avaient tous une petite idée de ce qui se passerait dans sa chambre. Tarian, cependant, était sûre du contraire. Le rêve qu’elle avait fait pendant sa sieste continuait de la hanter. Elle avait pris conscience que ses jours étaient probablement comptés.


    — Ne vous inquiétez pas pour votre chef, lança-t-elle aux Normands. Je vous donne ma parole de plus redoutable chevalier anglais que je n'attenterai pas à sa vertu.


    Et elle monta l’escalier.


    Poussant la porte de sa chambre, elle surprit Edith, Brighid et Noelth - la camériste de Brighid - en plein bavardage.


    — Tarian ! s’exclama Brighid, se jetant dans ses bras. Pardonne-moi !


    Tarian lui caressa affectueusement le dos.


    — Je n’ai rien à te pardonner, Brighid. Je comprends ton attirance pour les Normands. Ils sont tous très séduisants, j’en conviens. Mais nous devons résister ! N’oublie pas qu’ils sont venus pour me détruire.


    — Rhys ne commettrait jamais un tel crime, assura Brighid.


    — Bien sûr que si. Leur loyauté est tout acquise à leur roi.


    Tarian repoussa gentiment Brighid, qui alla se consoler dans les bras de sa camériste, pour s’emparer du panier contenant le fil et les aiguilles. Au moment de se retourner, elle aperçut Wulfson sur le seuil de la pièce et elle lui fit signe d’entrer.


    Il secoua la tête.


    — Enfin ! protesta-t-elle, exaspérée. Crois-tu qu'elles n’ont jamais vu un homme en braies ? Entre et déshabille-toi, que je puisse examiner ta blessure.


    — Non.


    Tarian reposa le panier sur la table.


    — Eh bien, dans ce cas, continue à souffrir.


    Il inclina la tête en manière de salut, et s’éloigna en direction de sa chambre.


    — Espèce d’entêté ! lui cria Tarian.


    Mais il n’était pas question qu’elle le suive. Elle ne voulait pas se retrouver seule en sa compagnie - de peur de lui céder.


    Edith s’empara du panier.


    — Je vais m’en occuper, dit-elle. Où est-il blessé ?


    — À la cuisse droite. Je l’ai recousu il y a quelques jours, mais il dit souffrir et sa cuisse est enflée. Je redoute une infection.


    Alors qu’Edith s’apprêtait à sortir, Rolf apporta le baume de Stefan.


    — Portez-le dans la chambre de votre maître, lui ordonna Tarian. C’est lui qui en a besoin.


    Rolf parut interloqué, mais il s’exécuta sans broncher. La jeune femme referma la porte derrière lui et s’aperçut qu’elle était affamée.


    — Noelth, voudrais-tu bien me monter quelque chose à manger, s’il te plaît ?


    La carriériste s’empressa de descendre aux cuisines. Brighid rejoignit Tarian.


    — Tu as l’air épuisée, lui dit-elle.


    Tarian se laissa choir dans le fauteuil de Malcor.


    — Je le suis. Mais c’est parce que je m’angoisse. Depuis ma mésaventure de ce matin à Dunloc, j’ai réalisé que je devais non seulement me garder de Guillaume, mais aussi des gens d’ici.


    — Oui, j'ai appris ce qui s'est passé. Qui est exactement cet Ednoth ?


    — Le demi-frère de Malcor. La ressemblance saute aux yeux. En revanche, j’ignore si le comte Llewellyn l’avait reconnu comme son fils.


    — Cela changerait-il quelque chose ?


    Tarian haussa les épaules.


    — Peut-être. Il pourrait prétendre à une part de l’héritage. Heureusement, je dispose du testament de Malcor.


    — De toute façon, si tu es enceinte, Ednoth ne pourra prétendre à rien.


    Tarian grimaça.


    — Je commence à me demander si un enfant ne me compliquerait pas encore davantage les choses, Brighid.


    Celle-ci s’agenouilla devant elle et lui étreignit les mains.


    — Enfuyons-nous, Tarian ! Retournons à Turnsly. De là, tu pourras te cacher dans l’un des nombreux domaines de père. Ou partir en Écosse, où Guillaume n’a aucun pouvoir.


    Tarian prit une grande inspiration et ferma les yeux.


    — Je ne peux pas m’enfuir, Brighid. Ce serait faire preuve de lâcheté.


    — Mieux vaut être lâche et sauver sa peau, que courageuse et mourir. Je ne supporterais pas de te perdre, Tarian ! S’il te plaît, pense aux autres, si tu ne veux pas penser à toi.


    Tarian rouvrit les yeux et se caressa le ventre.


    — Je dois aussi penser à l’enfant que je porte peut-être. Sa place est ici. Draceadon lui revient de droit.


    En réalité, c’était faux, puisque son enfant ne serait pas de Malcor. Mais quelle importance ? Peut-être devrait-elle abandonner Briarhurst à Rangor, pour l’apaiser ? Cependant, les gens s’interrogeraient sur ses motivations. Si elle avait un enfant, il serait l’héritier de la totalité des biens de Malcor - Draceadon et Briarhurst. Pourquoi, alors, procéderait-elle à ce partage ?


    Elle ferma de nouveau les yeux.


    — Laisse-moi seule, s’il te plaît. Je suis fatiguée de parler. J’ai envie de dormir.


    Elle s’endormit aussitôt après le départ de Brighid. Mais, quelques minutes plus tard, Edith la secoua pour la réveiller.


    — Milady, levez-vous ! Votre dîner est servi.


    Tarian s'installa à la table et dévora de bon appétit.


    — La blessure s’est-elle infectée ? demanda-t-elle à Edith.


    — Il ne m’a pas laissée regarder.


    Tarian secoua la tête.


    — Quel idiot. Il risque l’amputation.


    — Il a réclamé que vous alliez le voir quand vous aurez fini de manger.


    La jeune femme faillit s’étrangler avec sa bouchée de viande.


    — Jamais de la vie !


    — Il a aussi refusé l’aide de son écuver.


    — Eh bien moi, je refuse de m’occuper de lui et il n’est pas question que je me laisse culpabiliser. S’il n’a pas voulu se déshabiller dans ma chambre, c’est qu’il ne souffre pas tant que cela. Et s’il a vraiment mal, il se rendra à mes conditions.


    Elle termina tranquillement son repas, se déshabilla et se mit au lit. Mais son sommeil fut encore troublé par des rêves désagréables. Cette fois, Wulfson était allongé à son côté, entièrement nu, et il lui caressait le ventre. Tarian pouvait sentir son bébé bouger sous ses caresses. Mais tout à coup, Wulfson brandissait une dague dans son autre main. La lame miroitait à la lumière du soleil. Puis il abattait sa dague.


    Tarian se réveilla en criant. Terrorisée, elle respirait difficilement et manquait d’air. Brighid, Noelth et Edith conjuguèrent leurs efforts pour la calmer, sans grand succès. Elle s’agitait dans son lit et pressait son ventre à deux mains. De grosses larmes roulaient sur ses joues.


    Quelqu’un frappa alors à la porte. Edith alla ouvrir et Tarian entendit la voix de Wulfson.


    — Non ! cria-t-elle à Edith. Ne le laisse pas entrer !


    



    Wulfson ignora l’ordre de la jeune femme. Il bouscula la vieille nounou et s’engouffra dans la pièce, ne portant que ses braies. Mais, arrivé devant le lit, il s’immobilisa net. Tarian pleurait à chaudes larmes et serrait son oreiller sur son ventre. Elle faisait penser à un animal apeuré. Jusqu’ici, elle avait toujours affiché son orgueil et sa volonté. À présent, elle craquait.


    Il pouvait comprendre sa réaction. Et il s’en voulait d’être en partie responsable de l’angoisse de la jeune femme. Peut-être devrait-il envoyer un autre messager, pour demander à Warner de se dépêcher. Ou repartir lui-même en Normandie afin de plaider son cas devant Guillaume.


    Il se pencha sur elle.


    — Je ne te ferai aucun mal, Tarian, je te le promets.


    Elle secoua la tête. Cependant il vit, à son regard, que sa terreur refluait lentement.


    — Elle a peur pour son bébé, expliqua Brighid.


    Wulfson tressaillit.


    — Elle est donc enceinte ? demanda-t-il à la vieille nounou.


    Et il s’aperçut qu’il détestait l'idée que Tarian puisse porter l’enfant d’un autre homme.


    Edith haussa les épaules.


    — Peut-être. Mais il est encore un peu tôt pour en être sûrs.


    Wulfson grimaça et se tourna vers Tarian. La jeune femme serrait toujours l’oreiller sur son ventre, mais elle paraissait s’être considérablement détendue.


    — Descendez dans la grande salle, ordonna-t-il aux trois femmes qui se pressaient autour du lit comme des mouches. Je voudrais m’entretenir en privé avec lady Tarian.


    Toutes trois le regardèrent avec effroi.


    — Je ne lui ferai aucun mal ! assura-t-il. Laissez-nous tranquilles et refermez la porte derrière vous.


    Devant son ton impérieux, elles préférèrent ne pas insister. Sitôt que Wulfson entendit la porte se fermer, il reporta son attention sur Tarian.


    — Pourquoi criais-tu ?


    Elle ferma brièvement les yeux, avant de les rouvrir.


    — J’ai fait un cauchemar.


    Wulfson exhala un long soupir. Il aurait voulu la réconforter, mais il était conscient de ne rien pouvoir lui promettre pour l’avenir. La décision de Guillaume aurait force de loi. Et il serait bien obligé d’obéir. Même si cette perspective le rendait malade. Il n’était pas un assassin : quand il tuait un adversaire, c’était uniquement après l’avoir combattu à la loyale. Tuer une femme sans défense relevait d’une lâcheté qui ne lui ressemblait pas.


    — Tarian... commença-t-il, se grattant le menton.


    — Non, le coupa-t-elle. Ne me fais pas de promesses que tu ne pourrais pas honorer. Laisse-moi.


    Wulfson hocha la tête et s'éloigna. Quand il rouvrit la porte, les trois femmes, qui espionnaient l’oreille appuyée contre le battant, faillirent lui tomber dessus. Brighid poussa un petit cri et les deux domestiques s’agrippèrent mutuellement pour garder l’équilibre. Wulfson les ignora et regagna sa chambre à pas lourds. Sa colère et sa frustration étaient à son comble. Il avait toujours eu le sens du bien et du mal et il savait, à présent, que ce que lui demandait son roi était mal.


    



    Wulfson passa les jours suivants à l’écart de Draceadon. Le plus souvent, il partait tôt le matin patrouiller dans les environs, avec ses compagnons et quelques-uns des hommes de Gareth, pour ne rentrer que le soir. Il n’avait pas menti à Tarian lorsqu’il lui avait assuré qu’il aimait le paysage. Le temps était devenu beaucoup plus clément qu’à leur arrivée, et il se surprenait à aimer ce mélange de journées ensoleillées ponctuées de quelques rares averses. Les prairies étaient d’un beau vert, les cultures poussaient rapidement et même si les paysans semblaient toujours méfiants, ils ne montraient plus de signes de rébellion.


    À son retour à la forteresse, le quatrième jour, il fut surpris de voir Tarian monter son étalon gris. Thorin, à qui il avait confié la responsabilité de Draceadon en son absence, montrait à la jeune femme quelques manœuvres guerrières. Wulfson s'aperçut qu’il était jaloux que son ami enseigne à la jeune femme ce qu'elle lui avait demandé. Il la contempla, médusé par sa tenue audacieuse : elle était vêtue en chevalier avec des bottes de cuir, des chausses en laine et une tunique matelassée.


    À un moment, elle commanda, avec ses jambes, à son cheval de s’arrêter, puis elle tira son épée pour faire de grands moulinets de droite et de gauche. Le cheval hésita et se mit à se mouvoir en crabe, tantôt vers la droite, tantôt vers la gauche.


    — Non, non ! lui cria Thorin. Vous ne pouvez pas donner un ordre à votre cheval et lui donner en même temps l’ordre contraire !


    — Mais je n’ai rien fait de tel !


    — Si. Vous ne vous en êtes pas aperçue, mais pendant que vous mouliniez avec votre épée, vous pressiez vos cuisses dans ses flancs, un coup à droite et l’autre coup à gauche. Votre cheval s’y perdait. Il doit avoir toute confiance dans vos ordres, Tarian, sinon, au bout d’un moment, il n’en fera qu’à sa tête et vous ne pourrez plus le maîtriser.


    Wulfson grimaça devant la familiarité avec laquelle Thorin s’adressait à la jeune femme. Il avança son cheval à leur rencontre.


    — Ah, tu es de retour ! lui lança son ami. Avez-vous trouvé des Gallois embusqués dans la forêt ?


    Wulfson mit pied à terre. Rolf accourut pour prendre les rênes de Turold, ainsi que le heaume et les gants de Wulfson.


    — Oui, quelques-uns, répondit-il. Mais ils se sont enfuis à notre approche, comme les lâches qu’ils sont.


    Et, se tournant vers Tarian qui ne bougeait pas sur son cheval, il s’enquit :


    — Ça va ?


    Elle hocha la tête.


    — Warner n’est toujours pas revenu ? demanda alors Wulfson à Thorin.


    — Non. En revanche, ce bâtard d’Ednoth est monté deux fois jusqu’à la forteresse pour te parler.


    Wulfson vit Tarian se raidir. Elle descendit à son tour de cheval pour le rejoindre, tirant son étalon par les rênes.


    — Il réclame l’héritage, expliqua-t-elle. Je n’ai pas voulu produire le testament, mais je puis t’assurer qu’il est parfaitement valable. Edith, Ruin et le père Dudley l’ont contresigné. Ils pourront d’ailleurs témoigner.


    — Pour commencer, j’aimerais que tu me montres ce fameux document.


    — Volontiers. Mais si tu n’y vois pas d’inconvénient, je préférerais le faire en privé.


    — D’accord, acquiesça-t-il. Mais d’abord, j’ai besoin de prendre un bon bain.


    Et, avec un grand sourire, il ajouta :


    — En tant que maîtresse de maison, n’est-ce pas à toi de t’occuper de préparer le bain de tes invités ?


    Tarian piqua un fard, et le sourire de Wulfson s’élargit encore.


    — Je ramène mon cheval à l’écurie. Ensuite, je m’occuperai de ton bain.


    Elle partit vers les écuries, le dos raide.


    Thorin s’esclaffa.


    — Je vois que tu es plus doué que moi pour la manœuvrer. C’est une élève appliquée, mais elle se laisse facilement distraire.


    Wulfson se contenta de hocher la tête, de peur d’avoir des mots blessants pour son ami. Les Épées rouges ne s’étaient encore jamais querellés pour une femme - au besoin, ils se la partageaient. Le problème avec Tarian, c’est qu’il n’avait pas envie de la partager et qu’il se sentait prêt à se battre pour elle. Depuis quatre jours, il s’était employé à l’éviter. Malheureusement, la jeune femme hantait ses pensées tout autant que ses rêves.


                 

  


  
     

                 

    



                 


     


              


    Chapitre 16


     


                 


                 


                Wulfson s’immergea dans son bain avec un soupir de contentement.


    — C'est le paradis, murmura-t-il.


    Il abandonna sa nuque contre le rebord du tub et ferma les yeux, savourant la détente que l’eau chaude prodiguait à ses muscles engourdis par des heures de chevauchée. Sa blessure avait finalement cicatrisé, et Tarian pourrait lui retirer les fils. Wulfson sourit. S’il se montrait convaincant, il pourrait peut-être la persuader de le rejoindre dans le tub. Mais quand il rouvrit les yeux et la vit froncer les sourcils, il comprit qu’il s’illusionnait.


    — J’ai beaucoup à faire, Wulfson. Alors, sois gentil de t'asseoir bien droit, que je puisse te laver et qu’on en termine.


    Il fit le contraire : il continua de se prélasser.


    — Tu as l’air en pleine forme, dit-il.


    Elle plongea une éponge dans l'eau, avant de la frotter sur un morceau de savon.


    — Oui, je vais très bien, merci.


    — Apparemment cela te réussit, de prendre des leçons avec Thorin.


    — Il a une patience d’ange. Je ne peux pas en dire autant de tous les Normands que je connais.


    — C’est parce que tu ne m’as pas donné l’occasion de te montrer que je suis un excellent professeur.


    — Tu m’as surtout montré que tu n’avais qu’une obsession : ton roi. Je peux le comprendre. Mais comprends de ton côté que je préfère t’éviter.


    Wulfson se redressa et lui saisit le bras.


    — As-tu couché avec Thorin ?


    Elle écarquilla les yeux de surprise, avant de libérer vivement son bras.


    — Alors, c’est comme cela que tu me vois ? Comme une catin prête à m’offrir à n’importe quel homme en échange d’un colifichet ?


    Wulfson était soudain dévoré de jalousie. Il se représentait Tarian gémissant dans les bras de Thorin, et cette image lui contractait l’estomac.


    — Que tu me ranges dans la même catégorie que les femmes que tu as connues me confirme dans ma décision, dit-elle, avant de frotter son dos.


    Wulfson serra les dents. Son espoir d’un tendre interlude s’était définitivement envolé. Tarian avait renoncé à lui et même s’il comprenait ses raisons, cela ne le consolait pas pour autant. Quand elle eut fini de le savonner, elle lui demanda de se lever afin qu'elle puisse le rincer. Il s’exécuta à contrecœur : il aurait préféré cacher son érection. Car si elle ne voulait plus de lui, il la désirait toujours autant.


    Elle tressaillit en voyant son membre tendu comme un arc.


    — Tu n’as rien à craindre, Tarian. Ne fais pas attention.


    Elle se dépêcha de le rincer puis de le frictionner avec une serviette pour le sécher. Puis elle désigna une chaise à côté du tub. Wulfson enroula la serviette à sa taille et s’assit.


    La jeune femme revint avec des ciseaux pour retirer ses fils. Leurs regards s’accrochèrent, et Wulfson fut troublé de lire de l’appréhension dans ses yeux.


    — Bon sang, Tarian ! s’exclama-t-il, se relevant d’un bond. Je ne vais pas t’assassiner cette nuit ! Ne me regarde pas ainsi !


    Tarian hocha la tête et lui fit signe de se rasseoir. Puis elle posa une main sur sa cuisse. Aussitôt, la verge de Wulfson se raidit de plus belle.


    — Ne fais pas attention, répéta-t-il.


    Il fut heureux de la voir esquisser un sourire.


    — C’est difficile, vu la taille.


    Mais elle s’agenouilla devant lui et entreprit de couper les fils. Wulfson souffrait le martyre, non pas à cause de sa blessure, car elle manœuvrait ses ciseaux avec une telle dextérité qu’il ne sentait rien, mais de la savoir si près de lui et de ne pas pouvoir la toucher.


    — C’est bien cicatrisé, constata-t-elle.


    — Oui.


    — Je parierais que ta cuisse n’a jamais été enflée !


    Il sourit, embarrassé.


    — C’était une ruse pour me retrouver seul avec toi.


    — Tu n’as décidément aucun scrupule !


    — Je n’ai jamais prétendu en avoir.


    Sitôt qu'elle eut terminé, elle se redressa et voulut s’éloigner, mais il la retint par le bras.


    — Je ne te ferai pas de mal, assura-t-il. Et je ne chercherai même pas à te séduire.


    Mais à peine eut-il dit cela que son membre se dressa fièrement.


    — Excuse-moi. Je n’arrive pas à me contrôler quand tu es à côté de moi.


    Elle frissonna, et il voulut croire que c'était parce qu’elle ressentait la même chose.


    — J’ai une question à te poser, dit-il.


    — Je t'écoute.


    — Quand nous avons couché ensemble, as-tu eu du plaisir ?


    Elle piqua un fard et détourna le regard, mais elle hocha la tête.


    — Moi aussi, murmura-t-il, lui tournant doucement le menton pour l’obliger à le regarder. Comme jamais je n’en avais éprouvé. Alors, ne va pas penser que je te compare aux autres femmes. Tu es bien au-dessus d’elles.


    Elle avala péniblement sa salive.


    — Pourquoi me dis-tu cela ?


    — Parce que c’est la vérité.


    — Non. Comment peux-tu me dire cela alors qu’un soir, tu t’approcheras peut-être de mon lit pour me planter ta dague dans le cœur ?


    Wulfson se raidit.


    — Je t’ai déjà expliqué que mon roi n'était pas idiot. Ni insensible. Je lui fais confiance pour prendre la bonne décision en fonction des informations dont il disposera.


    — Mais c’est impossible ! Ton messager est parti il y a près d’un mois !


    — Je lui ai envoyé un autre messager, Tarian.


    Elle sursauta.


    — C’est vrai ? Pourquoi ?


    Ses longs cheveux lui mangeaient une partie du visage. Wulfson les repoussa en arrière.


    — Parce que je crois que t'oter la vie constituerait une injustice pour nous tous.


    Ses yeux humides brillaient à la lumière de la chandelle.


    — Tu le penses vraiment ?


    Wulfson hocha la tête, la relâcha et se leva.


    — Oui. Maintenant, quitte cette pièce si tu ne veux pas découvrir à quel point je peux être un homme violent.


    Elle s’exécuta, et Wulfson en fut soulagé. Mais il se demanda combien de temps encore il pourrait résister à la tentation.


    



    Tarian avait presque terminé de s'habiller quand on frappa à sa porte. Edith alla ouvrir. C'était Gareth. En voyant son visage, Tarian comprit que Warner avait été intercepté et que le message qu’il apportait n’était pas favorable.


    — Entre, Gareth. Et referme soigneusement la porte derrière toi.


    Il obéit et s’avança dans la pièce.


    — L’ordre est tombé, devina-t-elle.


    Gareth pâlit mais hocha la tête.


    — Qu’as-tu fait de Warner ? interrogea Tarian.


    — Nous l’avons épargné. Pourtant, il s’est battu comme un beau diable. Nous avons perdu deux hommes et deux autres sont blessés. Il est retenu à Wycliffe.


    — Wulfson a envoyé un autre messager à Guillaume. Avec davantage d’informations, et même une supplique. J’ai peur que son roi ne se fâche de n’avoir pas été obéi immédiatement et que Wulfson ne tombe en disgrâce. Auquel cas, je n’aurais plus aucun soutien.


    — Milady, plaida Edith, vous devriez partir pour le pays de Galles. Vous y serez accueillie à bras ouverts. Ou même en Écosse, si vous préférez. Les Normands n’y sont pas.


    Tarian se résolut à acquiescer, même si ce n’était pas une décision facile à prendre. Dans l’immédiat, elle devait penser à sa survie. Si Dieu le voulait, elle reviendrait ensuite ici - c’était son désir le plus cher.


    — Gareth, prépare-toi à quitter Draceadon. Nous commencerons dès ce soir. Demande à tes hommes de partir deux par deux, par vagues successives, afin de ne pas éveiller les soupçons. Edith, tu te chargeras des provisions. Mais sois discrète, toi aussi. Nous partirons nous-mêmes d’ici quarante-huit heures, à la faveur de la nuit. Lord Alewith doit annoncer ce soir qu’il repart demain, avec Brighid, pour Tumsly. Je lui demanderai que ses hommes nous attendent à Shrewsbury. De là, nous bifurquerons vers l’ouest. Avec un peu de chance, nous aurons assez d’avance sur les Normands pour ne pas être inquiétés.


    — Où irons-nous ? questionna Edith.


    — Au pays de Galles. Mais toi, Edith, tu resteras ici. Le voyage serait trop dangereux pour toi. Je te ferai venir une fois que je serai à l’abri.


    — Non, milady. Je viens avec vous !


    Tarian la prit par les épaules pour la secouer gentiment.


    — Tu resteras ici, insista-t-elle, serrant la vieille femme dans ses bras. Je ne voudrais pas avoir ta mort sur la conscience. S'il te plaît, Edith, ne me rends pas les choses plus difficiles qu’elles ne le sont déjà.


    Edith sanglota dans ses bras, mais se résigna.


    — Et pas un mot à quiconque, précisa Tarian. Surtout pas à Brighid ou à Noelth.


    



    Quand Wulfson descendit dans la grande salle, il fut surpris par l’atmosphère bruyante qui y régnait. De nombreux villageois étaient montés à la forteresse pour y dîner. La maîtresse des lieux avait décidé de se montrer généreuse et d’ouvrir largement son magasin à provisions. Après ce qui s'était passé à Dunloc la semaine précédente, Wulfson pouvait difficilement l’en blâmer. Le meilleur moyen de s’assurer de la loyauté de quelqu’un était encore de lui remplir le ventre.


    Les vigies des remparts crièrent soudain que des cavaliers approchaient. À peine assis, Wulfson se releva d’un bond. C'était probablement Warner, et il se doutait que les nouvelles ne seraient pas bonnes.


    Ses compagnons sortirent avec lui dans la cour. Découvrant qui arrivait, Wulfson retrouva d’un coup le sourire.


    — Rohan ! s’exclama-t-il, se précipitant à la rencontre de son vieil ami.


    Le grand Africain, Manhku, son fidèle bras droit, l’accompagnait.


    Aussitôt que Rohan et Manhku eurent mis pied à teire, les chevaliers se saluèrent chaleureusement, à coups de grandes bourrades dans le dos. C’était la première fois depuis décembre qu’ils se retrouvaient tous réunis.


    — J’ai un fils ! cria Rohan. Un beau fils, bien solide !


    Ses compagnons poussèrent un « hourra ! » de joie. Puis ils se décidèrent à rentrer dans la grande salle.


    — Débouchez un tonneau de vin ! ordonna Wulfson aux serviteurs. Ce soir, c’est la fête !


    — Comment va ta femme ? demanda Thorin à Rohan.


    — En pleine forme. Le bébé est né avec un peu d’avance, mais tout s’est très bien passé. C’est un fier garçon.


    Stefan lui donna une claque dans le dos.


    — Comme sa mère !


    — Je parie que l'année prochaine à la même époque, tu en auras déjà un autre, plaisanta Wulfson. Comment l’as-tu appelé ?


    — Geoffrey Guillaume Stephen du Luc.


    — C’est un joli nom, ma foi, acquiesça Wulfson qui était heureux pour son ami.


    Rohan se débarrassa de son heaume et le confia à son écuyer. Wulfson, qui ne lui avait pas prêté attention jusqu’ici, sursauta.


    — Russell ! Mais tu es presque un homme !


    Le garçon sourit.


    — Dans deux ans, j’aurai ma propre cotte de mailles.


    — Il faudra faire tes preuves, mon garçon, le taquina Manhku.


    — Comment va ta jambe, Manhku ? demanda Rorick.


    — Très bien, répondit l’Africain.


    Quand tous ses compagnons tinrent une coupe de vin à la main, Wulfson proposa de porter un toast :


    — À Rohan du Luc, à son fils et à sa femme Isabel !


    Dès qu’ils se furent assis, Wulfson s’interrogea à voix haute :


    — Je me demande ce qui retarde Warner...


    Rohan fronça les sourcils.


    — Il n’est pas ici ? Il a fait étape chez moi. Nous avons emprunté la même route, mais il avait un jour d’avance sur nous.


    Les chevaliers échangèrent des regards perplexes.


    — Ce n’est pas son genre de traînasser, commenta Wulfson. Surtout qu’il rapporte un message de Guillaume.


    — Oui, il semblait pressé de revenir. Mais il a perdu du temps à attendre que la mer soit favorable pour traverser la Manche. Et il a fait allusion au message de Guillaume.


    — A-t-il évoqué son contenu ?


    Rohan secoua la tête et termina sa coupe. Un serviteur s'empressa de la remplir.


    — Non. Mais il ne semblait pas ravi d'avoir à te le remettre.


    Wulfson grimaça. Rhys et les autres firent soudain grise mine. Rohan haussa les sourcils.


    — Que se passe-t-il, Wulf ?


    — Buvons et mangeons, répondit Wulfson. Ensuite, nous t’expliquerons la situation.


    — Je suis venu avec une vingtaine d’hommes, tous de bons soldats aguerris, dit Rohan. Je serai ravi de les mettre à ton service. Quels dangers vous menacent ?


    — Les Gallois, répliqua Rorick. Mais aussi l’oncle de lady Tarian. Et le capitaine de sa garde.


    — Doux Jésus ! Mais vous êtes entourés par l’ennemi !


    — Ce n’est pas très confortable, en effet, acquiesça Rorick.


    — Racontez-moi donc toute l’histoire, les pressa Rohan.


    — Lady Tarian de Dunloc n’est autre que la fille de Sven Godwinson et d’une abbesse galloise, commença Wulfson.


    — Comment est-ce possible ? s’étonna Rohan.


    — Il y a vingt et un ans de cela, Sven Godwinson kidnappa l’abbesse et la garda en otage pendant plus d’un an. Il la viola à plusieurs reprises. Lady Tarian est le fruit de cette relation.


    Rohan secoua la tête.


    — C’est incroyable.


    — Elle est donc la nièce de Harold, continua Wulfson. Et son défunt mari, le comte Malcor, était parent de toutes les familles royales galloises. Ajoute à cela qu'elle est peut-être enceinte. Son enfant serait donc également parent des souverains gallois.


    Rohan siffla entre ses dents.


    — Et que dit Guillaume de tout cela ?


    — Il voudrait éliminer toute trace des Godwinson.


    — Doux Jésus ! Il voudrait assassiner une femme ! Et de noble naissance, encore !


    Ses compagnons hochèrent la tête.


    — J’ai peur que Guillaume n’ait pris sa décision à la hâte, déclara Wulfson.


    — Sait-elle pourquoi tu es ici ?


    Wulfson acquiesça.


    — À notre arrivée, elle moisissait dans les caves du donjon. J'étais supposé l’achever, mais...


    — Quand tu la verras, tu comprendras, suggéra Thorin.


    Wulfson secoua la tête.


    — Ce n’est pas seulement ça. Son oncle, Rangor de Lerwick, nous a expliqué la complexité de sa parenté. Si elle est enceinte et que nous la tuons, nous pourrions nous retrouver avec une guerre sur les bras. Contre les Gallois.


    — Y crois-tu vraiment ?


    — Oui. Je soupçonne les Gallois de vouloir l’enlever. Ils se sont alliés avec ce diable d’Edric. Ils veulent lady Tarian pour les raisons qui poussent Guillaume à vouloir la supprimer. Et même si nous sommes tous impatients de nous battre, je ne suis pas sûr qu’il serait sage de précipiter Guillaume dans un conflit contre les Gallois.


    — Où est-elle, en ce moment ? demanda Rohan.


    Wulfson pointa le menton en direction de l’escalier.


    — Là-haut, dans sa chambre.


    Rohan leva les yeux et en resta bouche bée. Les autres suivirent son regard. Lady Tarian descendait l’escalier, dans toute la gloire de sa beauté, son épée pendue à sa ceinture.


    Ioan donna un coup de coude à Rohan.


    — Elle manie l’épée comme un homme.


    — Et elle sait mieux tirer à l’arc que nous, ajouta Rhys.


    — Elle s’est battue avec Harold à Stamford Bridge et à Hastings, renchérit Stefan.


    — Wulfson, dit Rohan avec solennité, tu as toute ma compassion. 

  


  
     

                 

    



                 


     


             


    Chapitre 17


     


                 


                 


                Tarian faillit trébucher dans l’escalier quand elle constata l’afflux de nouveaux chevaliers normands. Son cauchemar n’était-il pas déjà assez pénible comme cela ? Elle finit cependant de descendre les marches et s’obligea même à sourire quand Wulfson et ses hommes se levèrent pour l’accueillir.


    Wulfson fit un pas vers elle, comme s’il méditait de lui offrir son bras, mais finalement il hésita et c’est à Thorin que revint cet honneur. Tarian posa la main sur son bras et lui sourit. Ses longs cheveux blonds étaient aussi beaux que ceux d’une femme, et ses yeux noisette savaient voir plus de choses que beaucoup d’hommes. Il portait, au menton, la même cicatrice en forme de croissant que ses frères d’armes. Au moment de rejoindre la table, elle s’aperçut que les deux nouveaux venus assis à côté de Wulfson arboraient eux aussi cette marque au menton. Ces hommes étaient-ils aussi des Épées rouges ? Et quel était donc le lien qui les unissait ?


    — Lady Tarian, dit Thorin, je vous présente lord Rohan d’Alethorpe et son fidèle bras droit, messire Manhku.


    Rohan lui baisa la main.


    — Ravi de vous connaître, lady Tarian.


    Elle inclina la tête.


    — Tout le plaisir est pour moi.


    Manhku s’éclaircit la voix. Il semblait redouter qu’elle ne s’enfuie devant son apparence. Elle sourit et lui tendit également la main.


    — Bonjour, messire Manhku. Vous portez un nom original.


    Il lui baisa la main avec une raideur un peu gauche, avant de prestement se reculer.


    — Enchanté, milady.


    Tarian s’amusa de sa timidité.


    — Je vous assure que je ne mords pas, messire, même si on vous a certainement raconté le contraire.


    Tout le monde s’assit. Brighid semblait fascinée par le visage de l’Africain.


    — Ce n’est pas poli de regarder ainsi, lui chuchota Tarian.


    Brighid se ressaisit. Les domestiques commencèrent le service. Wulfson, voyant que personne ne récitait le bénédicité, haussa les sourcils.


    — Le père Dudley a été appelé d’urgence à Silsby, expliqua Alewith.


    — Silsby ? Mais c’est un bourg de la frontière, à au moins une journée de cheval d’ici ! s’exclama Tarian. J’ai besoin de lui à Draceadon.


    De tous les témoins ayant contresigné le testament de Malcor, il était évidemment le plus important.


    Alewith haussa les épaules d’un air d’impuissance.


    — Il y a eu une explosion dans une mine. Il fallait bénir beaucoup de tombes.


    Tarian se tourna vers Wulfson.


    — Le père Dudley avait contresigné le testament. Il ne pourra pas nous donner son témoignage.


    — Il reste Edith et l’autre domestique que tu as mentionné.


    Tarian plissa les yeux en accrochant le regard de Ruin qui déposait un plat de mouton farci à une autre table.


    — Il s’agit de Ruin, l'ancien valet de Malcor. Je me méfie de lui. Il s'entendait trop bien avec Rangor. J’aurais dû le renvoyer en même temps.


    — Nous examinerons ce document après le repas.


    Tarian hocha la tête et attaqua le contenu de son assiette. Elle était affamée, malgré l’angoisse qui la rongeait. Elle avait peur, en effet, que son projet de fuite ne s’évente. Durant le repas, elle échangea plusieurs regards avec Gareth, mais ne prêta guère attention au bavardage des chevaliers. Le récit de leurs anciennes conquêtes ne l’intéressait pas. Elle était impatiente que le repas soit terminé et le testament validé pour qu'elle puisse remonter dans sa chambre, afin d’achever les préparatifs de sa fuite.


    Mais un grain de sable vint chambouler ce programme.


    La vigie cria qu’un cavalier approchait.


    Tarian reposa son couteau. Il était bien tard, pour une visite. Elle se leva de table et tous les hommes l’imitèrent, pour attendre le visiteur.


    C’était Ednoth, le demi-frère bâtard de Malcor. Pour quelqu’un qui était pauvre comme Job, il pénétra dans la grande salle comme s’il était le maître des lieux. En d’autres circonstances, son arrogance n’aurait pas inquiété Tarian, mais aujourd’hui elle se sentait particulièrement vulnérable. Sa main accrocha instinctivement le pommeau de son épée.


    Wulfson lui prit la main.


    — Du calme, murmura-t-il. Garde ton sang-froid.


    Elle le regarda, intriguée, et fut surprise de ne voir que de la bienveillance dans ses yeux. Puis il lui offrit son bras afin de la conduire jusqu’au grand fauteuil réservé au maître des lieux, qui trônait sur une estrade. Tarian s’y installa et il resta debout à sa droite tandis qu'Ednoth, impressionné par ce décorum, perdait un peu de sa superbe.


    Il s’arrêta devant Tarian et s’inclina poliment.


    — Mes hommages, lady Tarian.


    Elle s’obligea à sourire.


    — Bonsoir, Ednoth. Quel bon vent t’amène à Draceadon ?


    Ednoth jeta un regard à Wulfson, puis aux chevaliers qui les entouraient.


    — Je suis venu réclamer ce qui appartenait à lord Malcor et qui me revient de droit.


    Le cœur de Tarian battait à tout rompre dans sa poitrine. C’est pourtant d’une voix posée qu’elle répondit :


    — En quel honneur fais-tu cette réclamation ?


    — Je suis le fils du comte Llewellyn. Son seul héritier mâle survivant. D’après nos lois, tout doit me revenir.


    Tarian hocha la tête.


    — J’ai entendu ta requête, Ednoth. Mais tu oublies trois détails d’importance. D’abord, lord Llewellyn ne t’a jamais officiellement reconnu.


    Ednoth ouvrit la bouche pour répliquer, mais elle leva la main :


    — Laisse-moi continuer.


    Il acquiesça, mais il s’était empourpré et semblait avoir du mal à contenir sa colère.


    — Ensuite, il n’est pas impossible que je sois enceinte. Si c’est le cas, le véritable héritier sera mon enfant. Et si ce n’est pas le cas, j’ai en ma possession le testament de Malcor, contresigné par le père Dudley, ma nounou Edith et le valet de Malcor, Ruin. Ce document stipule que toutes les possessions de Malcor doivent me revenir après sa mort.


    — Mais c’est vous qui l'avez tué ! se récria Ednoth.


    — Il a été établi que la vie de lady Tarian était en danger, intervint Wulfson. Elle a tué Malcor en état de légitime défense. Ce n'est pas un meurtre.


    Ednoth pâlit.


    — Je demande qu’on produise le testament. Et que les témoins s’expriment.


    — Ednoth, expliqua patiemment Tarian, tu ne comprends pas. Rien ne m’oblige à produire le testament ni à convoquer les témoins devant toi. Tu n’as aucun droit.


    — Le testament est un faux ! cria Ruin, depuis le fond de la salle.


    Tarian sursauta. Wulfson se pencha vers Rhys, pour lui demander d’aller chercher Ruin.


    Rhys l’amena devant l’estrade par la peau du dos.


    La jeune femme se releva.


    — Quels mensonges va encore nous sortir ta langue de vipère ?


    Ruin la regarda sans ciller, avant de désigner Gareth qui se tenait à la gauche de sa maîtresse.


    — Elle n’a pas tué lord Malcor, dit-il à Wulfson. C’est lui, le capitaine de sa garde. Il était jaloux et il ne supportait pas que mon maître la touche.


    Gareth, furieux de cette accusation, garda cependant le silence. Mais Tarian descendit de l’estrade pour gifler Ruin.


    — Tu n’es qu’un sale menteur, lui cracha-t-elle au visage. Tu ne vaux pas mieux que Malcor. C’est moi qui l’ai tué, et uniquement parce qu’il me menaçait avec ma propre dague. N’accuse pas un innocent.


    Puis elle s’adressa à l’assistance :


    — Écoutez-moi tous. Malcor était un pervers. Il prenait son plaisir à voir souffrir les autres. Et c’était Ruin qui était chargé de le fournir en jeunes garçons qu’il recrutait dans le village. Il les appâtait avec la promesse qu’ils recevraient une pièce, s'ils acceptaient de monter à la forteresse pour voir le comte.


    Se retournant vers Wulfson, elle ajouta :


    — Edith peut témoigner que Malcor a signé le testament de son plein gré. Et le père Dudley fera de même à son retour.


    Enfin, elle termina à l’adresse de Gareth :


    — Emmène Ruin là où il aimait prendre du plaisir avec son maître : dans les caves du donjon. Il y méditera l’intérêt de dire la vérité.


    Gareth s’empara de Ruin, qui se mit à crier comme une femme. Dès qu’il fut entraîné hors de la salle, Tarian reporta son attention sur Ednoth.


    — Je te le répète, Ednoth, tu n’as aucun droit. Si tu persistes dans tes revendications, j’en appellerai au roi. Maintenant, va-t'en. Et ne t'avise plus de revenir ici. Sauf si tu te contentes de ton rang.


    Sa fureur était visible, mais Ednoth n'était pas idiot : il n'avait pas intérêt à provoquer une bagarre face à tous ces chevaliers acquis à la cause de Tarian. Il salua sèchement et s'esquiva.


    Tarian se tourna alors vers Wulfson.


    — Si tu es d'accord, allons dans ma chambre et je te montrerai le testament. Tes compagnons peuvent venir avec toi.


    La chambre, pourtant vaste, parut bien exiguë quand tous ces chevaliers s'y pressèrent. Tarian ouvrit le grand coffre en bois qui contenait ses effets personnels et fit glisser un panneau dérobé, sur le côté. Elle en tira le testament du comte, dont le sceau était intact, et le tendit à Wulfson. II le posa sur une table éclairée par un chandelier.


    — Tu peux briser le sceau, lui dit-elle.


    Il brisa le sceau et déroula le parchemin. Ses compagnons se rassemblèrent autour de lui pendant qu’il lisait. Le testament était rédigé en latin et effectivement contresigné par le père Dudley, Edith et Ruin.


    — Où est Edith ? interrogea Wulfson.


    — Je suis là, messire, répondit la domestique, surgissant de son coin.


    Il désigna le document.


    — Laquelle est votre signature ?


    Edith lui montra un « E » grossièrement dessiné.


    — J'ai appris, toute petite, à former la première lettre de mon prénom, expliqua-t-elle. Cela ne m’a servi qu’à de très rares occasions, ma foi. Mais c’est bien ma signature. C’était la volonté du comte Malcor que ma maîtresse hérite de tous ses biens.


    — Pourquoi ? Puisqu’il avait été obligé de l’épouser à la force de l’épée ?


    Edith sourit.


    — Milady lui a fait comprendre qu’il rôtirait en enfer pour expier ses péchés. Il n’avait pas un mauvais fond. Il a considéré que faire d’elle son héritière était une façon de réparer un peu le mal qu’il avait causé. En échange, il l’a suppliée de payer des messes pour le repos de son âme.


    Wulfson arqua un sourcil.


    — L’a-t-elle fait ?


    Edith s’esclaffa.


    — Non. Elle n’avait pas donné sa parole. Les flammes de l’enfer sont encore trop bonnes pour lui.


    Wulfson se tourna vers Tarian.


    — Pourquoi son domestique mentirait-il ?


    — Oh, c’est très simple. Il m’a détestée du jour où je suis arrivée ici. Il ne pouvait plus manipuler Malcor. J’avais interdit qu’on amène des jeunes garçons dans la forteresse. Ruin est aussi vicieux que l’était son maître.


    — Es-tu certaine que Llewellyn n’a jamais reconnu Ednoth ?


    — Malcor ne m’avait jamais parlé de son demi-frère. Tous les documents relatifs au comté se trouvent à Briarhurst. C’est à deux bonnes journées de cheval d’ici.


    En même temps qu’elle disait cela, Tarian décida de changer ses plans. Ils se rendraient d’abord à Briarhurst, pour récupérer les titres de propriété, avant de rejoindre le pays de Galles.


    — Avec ta permission, reprit-elle, j’aimerais expédier quelques-uns de mes hommes là-bas, pour s’assurer des documents. J’ai peur que Rangor ne veuille s’en emparer. J’aurais dû y penser plus tôt.


    Wulfson soupesa sa requête, avant d’acquiescer.


    — Je dépêcherai aussi quelques-uns de mes hommes pour les épauler.


    Tarian préféra ne pas discuter. Du reste, cela l'arrangeait. Elle demanderait à ses soldats de désarmer les chevaliers à la première occasion et de les prendre comme otages. Et Wulfson aurait moins d’hommes ici. Donc, moins d’hommes à lancer à ses trousses.


    — Merci.


    Il enroula le parchemin et le lui rendit.


    — Remets un sceau.


    — Je n’y manquerai pas. Mais de toute façon, il existe deux autres copies, au cas où celle-ci disparaîtrait.


    Il haussa les sourcils, se demandant si elle ne cherchait pas à le mettre au défi de détruire le testament. Elle lui répondit par un sourire.


    



    Le lendemain dès l’aube, comme convenu, dix hommes de Tarian prirent la route avec deux chevaliers de sir Rohan. Les hommes de Tarian avaient reçu l’ordre de les désarmer et de les retenir prisonniers jusqu’à ce qu’elle les rejoigne. Le temps qu'elle les relâche et qu’ils repartent pour donner l’alerte, elle serait loin.


    Lord Alewith quitta lui aussi Draceadon - au grand désespoir de Brighid et de Rhys, forcés de se séparer. Mais c’était dans l’intérêt de Brighid. Il avait été convenu qu'Alewith les rejoindrait à Briarhurst dans quatre jours.


    Tarian était excitée comme une puce et elle avait les pires difficultés à se comporter normalement. Wulfson semblait toujours la suivre partout. C’était d’autant plus vrai qu’il avait remplacé Thorin pour lui donner des leçons de maîtrise équestre.


    Chaque fois qu’il l’aidait à monter sur Silversmith, ses mains s’attardaient un peu trop longuement sur la taille de la jeune femme. Le dernier jour avant sa fuite prévue, il la poursuivit jusque dans les écuries, pendant qu’elle pansait Silversmith, et la plaqua contre la paroi du box.


    — Je ne pense qu'a toi et à ton corps, Tarian. C’est au point que j’en perds le sommeil. S’il te plaît, libère-moi de cette obsession.


    Elle le désirait tout autant que lui, mais elle refusait de céder à son attirance. Car si elle s’abandonnait, elle était certaine qu’il la détruirait.


    Mais il insistait. Pour son dernier soir à Draceadon, Tarian commanda un bain chaud. Au moment où elle s’immergeait dans le tub, elle entendit du vacarme à la porte.


    — Messire ! se récria Edith. Milady n’est pas visible pour l’instant !


    Tarian eut juste le temps de croiser les bras sur sa poitrine avant que Wulfson ne fasse irruption dans la pièce. Non seulement il resta sourd aux protestations d’Edith, mais il la flanqua dehors et claqua la porte derrière elle.


    Puis il s'adossa au battant.


    — La pression devient trop insupportable, Tarian. Accorde-moi ce que je désire.


    La jeune femme s'alanguit dans le tub avec un sourire de pure séductrice.


    — Si je refuse, me violeras-tu ?


    Comme il secouait la tête, elle ajouta :


    — Alors, laisse-moi.


    Il secoua de nouveau la tête et, abandonnant la porte, il s'approcha du tub. Tarian fit mine de l’ignorer et entreprit de se savonner. Sortant la jambe droite de l'eau, elle posa son pied sur le rebord du tub et passa l’éponge sur sa jambe avec des mouvements d’une lenteur étudiée qui ressemblaient à des caresses. Quand elle eut terminé de savonner sa jambe, elle procéda pareillement avec l’autre.


    Wulfson la regardait. Et, du coin de l’œil, Tarian le regardait la regarder. Elle commençait à se prendre au jeu et sa peau, à présent, était presque plus brûlante que l’eau de son bain.


    Elle se redressa et tendit les bras pour les savonner à leur tour.


    Entendant Wulfson soupirer, elle lui sourit.


    — Comment vous sentez-vous, messire chevalier ? La pression aurait-elle encore monté d'un cran ?


    — De deux.


    Tarian, toujours tout sourire, se releva. Wulfson la regarda avec des yeux ronds comme des soucoupes. Elle se savonnait tranquillement les seins, comme si elle était toute seule dans son bain. Ses seins étaient merveilleusement galbés. Puis elle se savonna plus bas...


    — Arrête, Tarian, murmura-t-il. Arrête, ou je ne réponds plus de mes actes.


    Pour toute réponse, elle s'empara d’un pichet d’eau propre et se le versa sur le corps pour le rincer. L’eau dégoulinait sur sa peau crémeuse. Wulfson était aussi immobile et rigide que les murs de la pièce. Puis elle sortit du tub, pour attraper la serviette qui se trouvait juste derrière lui. Dans son mouvement, ses fesses frôlèrent la cuisse de Wulfson. Ce fut l’étincelle qui mit le feu aux poudres. Il saisit la jeune femme à la taille et l’attira, nue, contre lui. Tarian tressaillit, mais ne chercha pas à se débattre. Elle sentait son membre érigé se presser contre ses reins.


    Cependant, Wulfson ne faisait plus aucun mouvement, et elle comprit qu’il était en proie à un violent conflit intérieur.


    Il n’était pas le seul. Tarian mourait littéralement de désir pour lui. Mais c’était impossible. Elle devait fuir cette nuit. Gareth viendrait la chercher tout à l’heure.


    — Cède-moi, Tarian, chuchota-t-il à son oreille.


    Son souffle chaud donnait des frissons à la jeune femme.


    — Je... ne peux pas, balbutia-t-elle.


    Wulfson la fit se retourner afin qu’elle se retrouve face à lui.


    — Tu ne peux pas, ou tu ne veux pas ? demanda-t-il, l’agrippant par les fesses.


    Tarian s’imaginait couchée sous lui, gémissant de plaisir tandis qu’il la pénétrait. Mais elle s’empressa de chasser cette image pour la remplacer par celle de son cauchemar de l’autre nuit, quand elle avait rêvé qu’il lui plantait sa dague dans le cœur.


    


    — S’il te plaît, Wulfson, n’insiste pas. Tu vas tout gâcher entre nous.


    Il grimaça de colère et de frustration, mais elle lut dans ses yeux qu’il comprenait. Cela lui donna l’énergie pour s’écarter de lui. Il ne chercha pas à la retenir et elle enroula la serviette autour d’elle.


    — Laisse-moi, maintenant, murmura-t-elle.


    Il tourna les talons sans la moindre hésitation. Dès que la porte se fut refermée sur lui, Tarian s’effondra par terre, en larmes. Le désespoir la suffoquait.


    Edith revint sur ces entrefaites. Elle se précipita pour l’aider à se relever et gagner son lit.


    — Vous allez lui échapper, lui assura Edith. Il ne pourra pas tuer la mère de son fils. D’ici deux mois, vous sentirez l’enfant bouger dans votre ventre.


    Tarian, derrière ses larmes, la regarda avec stupéfaction.


    — Comment sais-tu que je suis enceinte ?


    — J’admets que c’est un peu tôt pour le certifier, mais vous manifestez certains signes qui ne trompent pas.


    La jeune femme s’assit dans son lit, sceptique.


    — Je ne sens aucune différence.


    Edith lui sourit.


    — Vous en êtes bien sûre ?


    Tarian secoua la tête.


    — Non. Vraiment aucune.


    — Pourtant, vous n'avez pas eu vos règles, ce mois-ci. Et ces deux derniers jours, vous avez repoussé votre petit déjeuner sans y toucher. Ne vous sentez-vous pas anormalement fatiguée ?


    Tout cela était vrai. Cependant, au lieu de s’en réjouir, Tarian n’éprouva qu’une sorte d’amertume. Si elle était vraiment enceinte, son enfant avait été conçu par ruse et il ne connaîtrait jamais son père.


    Tout à coup, elle se sentait harassée.


    — J’ai besoin de dormir un peu. Réveille-moi dans une heure, Edith. Nous filerons aussitôt.


    



    Wulfson était incapable de trouver le sommeil. Le moindre bruit, le moindre craquement dans la forteresse, le moindre hululement d’oiseau nocturne le faisaient tressaillir. Il tournait en rond dans sa chambre, qui lui paraissait rétrécir à vue d’œil et devenir de plus en plus oppressante. Et chaque fois que son regard tombait sur la tapisserie, il brûlait d’envie de la soulever pour rejoindre Tarian par le passage secret. Pour lui faire l’amour.


    S’il se retenait, c’est parce qu’il savait qu’elle se refuserait à lui.


    Et, sincèrement, il ne pouvait pas le lui reprocher.


    Il marmonna un juron, but une autre coupe de vin - il avait déjà abusé de l’alcool - et au bout d’un moment, n’y tenant plus, il s’empara d’une chandelle et souleva la tapisserie pour ouvrir le panneau dérobé. Mais une fois devant la porte de Tarian, il hésita, tergiversa, et finalement battit en retraite.


    Il dormit peu, se réveilla avant l’aube et descendit aussitôt dans la grande salle, où la plupart de ses compagnons étaient encore couchés.


    Planté devant la cheminée, il sursauta soudain, réalisant qu’il n’apercevait aucun des hommes de Tarian. Il se souvint alors qu'il n’avait pas non plus vu, en traversant le couloir pour descendre, Gareth couché devant la porte de sa maîtresse, ainsi qu’il en avait l’habitude. Il remonta prestement jusqu’à la chambre de la jeune femme et ouvrit la porte sans même avoir frappé.


    — Tarian ? appela-t-il.


    Silence.


    Il pénétra dans la pièce. Personne. Et sa cotte de mailles et son épée avaient disparu !


    L’estomac de Wulfson se noua. Il pouvait à peine respirer. Et sa réaction n’avait rien à voir avec le sentiment d’avoir failli à son devoir envers Guillaume.


    Il tourna les talons et redescendit l’escalier en criant :


    — Debout ! Debout, tout le monde ! Aux armes ! Lady Tarian s’est enfuie !


    



    Tarian chevauchait pour se sauver. Sauver sa vie. Avec ses hommes derrière elle et Gareth à ses côtés, elle se sentait invincible contre n’importe quel adversaire. Sauf, bien sûr, Wulfson et ses chevaliers.


    Alors que le soleil commençait à poindre à l’horizon, un frisson d’angoisse lui vrilla l’échine. Elle redoutait que Wulfson ne la rattrape avant qu’ils aient pu franchir la frontière galloise. Cependant, elle avait beau savoir tout ce dont il était capable - y compris la tuer, si son roi l’ordonnait -, elle ne pouvait pas s’empêcher d’être surtout très triste. Car malgré tout ce qui s’était passé, elle avait de plus en plus de sentiments pour le Normand.


    Son estomac était si noué qu'elle avait presque envie de vomir. Et ce n'était pas à cause du bébé, voulait-elle se persuader, mais parce qu’elle était ravagée de chagrin et de regrets.


    Cependant, au moment de franchir un étroit défilé, ses nausées devinrent si fortes qu’elle se pencha sur sa selle pour vomir.


    — Milady ! s'exclama Gareth. Vous êtes malade ?


    Elle balaya ses inquiétudes d'un revers de main et commanda à Silversmith d’accélérer l’allure. Mais elle sentait que son capitaine l’observait. Gareth n’était pas idiot. Il finirait bien par comprendre, et Tarian se demandait si elle aurait encore le courage de le regarder en face. Cependant, elle ne perdait pas de vue que ce bébé serait son assurance sur l’avenir. Il lui permettrait de garder ce que Malcor lui avait légué. Et surtout, il serait son meilleur rempart contre la condamnation à mort de Guillaume.


    Ils poussèrent leurs chevaux à leurs limites, ne s’arrêtant qu’une seule fois pour les laisser boire et souffler un peu. Mais, au crépuscule, les bêtes commençaient à donner des signes d’épuisement, et Tarian comprit qu’ils devaient établir leur camp pour la nuit.


    — Il y a un vieux monastère en ruine à quelques kilomètres d’ici, dit-elle à Gareth. Un torrent coule juste à côté. Nous passerons la nuit là.


    Quand ils arrivèrent au monastère, la nuit était tombée. L’endroit avait la réputation d’être hanté par les druides qui y avaient été massacrés quelques siècles plus tôt, aussi les hommes de Gareth répugnaient-ils à l’idée de coucher dans ces ruines. Mais Tarian les ignora. Le monastère, abandonné depuis des dizaines d’années, sinon plus, leur prodiguerait un abri bienvenu.


    Une grande croix celtique en pierre dominait la bâtisse. Comme une sentinelle chargée de rappeler à tous les voyageurs que les lieux étaient sacrés. Loin de se laisser intimider par les légendes de fantômes, Tarian ressentit au contraire une grande sérénité. Elle n’avait rien à craindre ici.


    Les chevaux une fois pansés et attachés, la petite troupe se restaura puis l’on organisa les tours de garde. Ils repartiraient le lendemain, avant le lever du soleil.


    Cependant, malgré sa fatigue, Tarian ne put trouver le sommeil. Couchée à même le sol, elle se tournait et se retournait. Finalement, n’y tenant plus, elle se releva pour marcher un peu. Puis, allumant une torche aux braises mourantes du feu de camp, elle décida d’explorer ce qu’il restait de l’église du monastère.


    La lourde porte de chêne, toujours debout, grinça sur ses gonds quand elle la poussa.


    — Milady ? l’appela doucement Gareth, dans son dos.


    Tarian se retourna et lui sourit. Son inquiétude se lisait sur son visage. Il avait vieilli de dix ans depuis leur arrivée à Draceadon.


    — Retourne te coucher, Gareth. Je désirais simplement satisfaire ma curiosité. Il ne pourra rien m’arriver dans cette église.


    Il parut vouloir protester, avant de finalement hocher la tête. Mais, au lieu de regagner sa couche, il s’assit sur l’un des bancs de pierre placés à côté de l’entrée. Tarian poursuivit son exploration jusqu'à l’autel. Les hautes fenêtres de l’église laissaient pénétrer le clair de lune. Bien qu’elle ne fût pas une fervente croyante, elle s’immobilisa devant l’autel et posa sa torche. Puis elle s’assit sur un banc de pierre, croisa les mains sur ses genoux et, pour la première fois depuis son enfance, elle pria.


    Sa tranquillité fut brisée par le cri de Gareth appelant aux armes. Au même instant, un bruit de cavalcade se fit entendre. La jeune femme ne bougea pas de son banc, mais elle avait soudain la chair de poule. Bien qu’elle eût participé aux deux grandes batailles de Stamford Bridge et de Hastings, elle découvrait seulement maintenant la peur de la mort.


    Wulfson les avait donc retrouvés.


    Elle éprouvait un mélange de crainte, de colère et de désespoir. Elle se releva, tira son épée et courut à la porte de l’église.


    Gareth s’était placé en travers et un Wulfson ivre de rage pointait ses deux épées sur lui. Tarian jeta un regard vers le campement. Ses hommes n’avaient même pas eu le temps de prendre leurs armes : ils étaient toujours couchés près du feu, cernés par les chevaliers normands.


    — Il faudra me passer sur le corps avant d’atteindre milady, dit Gareth à Wulfson.


    Sa voix ne tremblait même pas.


    Wulfson fronça les sourcils.


    — Ne soyez pas idiot, capitaine. Poussez-vous, si vous ne voulez pas que nous vous réduisions en pièces, vous et vos hommes.


    — En effet, il faudra tous nous massacrer ! gronda Tarian. Car je ne retournerai pas avec vous !


    Elle voulut sortir de l’église, mais Gareth l’empêchait de passer.


    — Lady Tarian, iriez-vous jusqu’à sacrifier tous vos hommes pour une bataille perdue d'avance ?


    — Messire Wulfson, nous croyez-vous donc si maladroits ? Même si nous devons tous périr, nous réussirons bien à tuer quelques Épées rouges. Est-ce cela que vous souhaitez ?


    Il haussa les épaules avec nonchalance.


    — Une bataille n'est jamais une partie de plaisir, répliqua-t-il, avant de lancer à Gareth : Maintenant, donnez-nous vos armes et vous serez épargnés.


    — Suis-je incluse dans le nombre ? demanda Tarian. Me garantissez-vous de m’épargner ?


    Turold agita la tête, comme s’il voulait répondre pour son maître.


    — Je vous garantis de vous épargner pour cette nuit, répondit Wulfson avec solennité.


    — Mais pas demain ?


    Il la dévisagea, avant de demander à Gareth :


    — J’aimerais m’entretenir en privé avec votre maîtresse, capitaine.


    — Pas question ! répliqua Gareth.


    Wulfson rengaina ses deux épées et mit pied à terre. Mais il gardait une main sur la poignée de sa dague pendue à sa ceinture.


    — Je vous donne ma parole que ni moi ni mes hommes ne lui ferons aucun mal, dit-il, avant de porter son regard sur Tarian.


    La jeune femme sentit ses jambes se dérober sous elle.


    — Un mot, plaida Wulfson, désignant l’intérieur de l’église. En privé.


    Tarian soupesa sa requête. Il avait promis qu’il ne lui ferait aucun mal. Et elle connaissait assez Wulfson de Trevelyn pour savoir qu’il tiendrait parole.


    Elle posa une main sur le bras de Gareth.


    — Je vais lui parler. Je t’appellerai si j’ai besoin de toi.


    Elle recula d’une dizaine de pas. Wulfson s’engouffra dans l’église et repoussa le battant derrière lui, puis il verrouilla la porte avec le loquet. Quand il lui fit face, Tarian vit que ses yeux brillaient de colère.


    La jeune femme leva son épée.


    — N’avance plus. Dis ce que tu as à dire et ensuite, va-t'en.


    Il eut un sourire carnassier. Et il continua d'avancer vers elle avec l’assurance du loup convoitant l’agneau.


    Tarian se planta fermement sur ses deux pieds et brandit son épée.


    — Si tu avances encore, je te tue.


    Et à cet instant précis, elle le pensait vraiment.


    Il avançait toujours, cependant. Sans la moindre hésitation dans sa démarche. Il ôta son heaume, qu'il laissa tomber par terre, puis ses gants, qu’il jeta au loin. Après quoi, il défit son fourreau dorsal, qui finit lui aussi sur le sol. Il avança. Tarian recula d’autant, jusqu’à ce que sa retraite soit bloquée par un banc de pierre.


    — Arrête-toi, Wulfson ! C’est mon dernier avertissement !


    Il dégaina sa dague. Tarian ne réfléchit même pas : elle abattit la lame de son épée sur sa main. Pas assez fort, cependant, pour lui faire lâcher sa dague. Mais, bien qu’elle eût frappé avec le plat de sa lame, elle l’avait écorché. Il regarda sa main rougie, poussa un juron, puis il regarda Tarian en plissant les yeux.


    Elle pivota sur elle-même et sauta sur le banc, puis sur un autre, tandis que Wulfson la prenait en chasse. De temps à autre, elle se retournait pour lui donner un coup d’épée qu’il contrait avec sa dague. Puis elle sautait sur un nouveau banc. Et il l’imitait encore.


    Il se révélait très agile, malgré sa stature et la cotte de mailles qui l’alourdissait. Mais Tarian l'était encore davantage. D’autant que sa cotte de mailles était restée près de son cheval : elle ne portait que ses bottes, ses chausses de laine et sa tunique matelassée.


    — Vous êtes habile, milady, lança-t-il alors que leurs lames s’entrechoquaient de nouveau. Mais pas encore assez habile pour moi.


    Il voulut plonger sur elle, mais Tarian réussit à esquiver le coup et elle sauta par-dessus un autre banc.


    Cependant, elle commençait à s’essouffler. Et sa main s’engourdissait un peu plus à chaque mouvement de son épée. Regardant Wulfson, elle s’aperçut qu’il semblait beaucoup s’amuser. Elle réalisa alors que tout cela, pour lui, n’était qu’un jeu. S’il l’avait réellement voulu, il l’aurait mise en pièces tout de suite.


    Elle était folle de rage.


    — Finissons-en ! cria-t-elle. Épargne-moi cette torture et tue-moi !


    Et elle chargea, comme pour aller au-devant du coup fatal. Leurs lames s’entrechoquèrent avec une telle violence que Tarian, emportée par son élan, perdit l’équilibre. Elle s’écroula à terre. L’humiliation et la colère l’aveuglèrent. Elle se releva et chargea de nouveau. Mais il esquiva le coup et, cette fois, il la saisit par la manche de sa tunique, avant d’attraper le poignet avec lequel elle tenait son épée.


    Et il l’attira contre lui.


    — Tu uses ma patience, Tarian de Dunloc. Maintenant, cesse ce petit jeu et reviens avec moi à Draceadon.


    — Jamais de la vie !


    Il lui secoua rudement le poignet. Tarian cria de douleur et lâcha son épée. Puis il tira sur ses cheveux pour l’obliger à renverser la tête et le regarder.


    — Si, tu vas venir.


    Leurs visages n'étaient qu’à quelques centimètres l'un de l'autre et Tarian pouvait lire, dans les yeux de Wulfson, un mélange de colère et de passion. Elle voulut se débattre, devinant ce qui allait se passer. Car s’il s'abandonnait à la passion plutôt qu'à la colère, elle redoutait de capituler sans conditions.


    Il laissa tomber sa dague par terre.


    — Viens avec moi, Tarian. Je ne te laisserai pas mourir.


    Et sur ces mots, il s’empara de ses lèvres avec une telle fougue que la jeune femme en perdit toute pensée cohérente.


    Elle s’agrippa à lui. Il grogna de contentement et la poussa contre le mur, sans lâcher ses lèvres. Tarian pouvait à peine respirer, encore moins l’arrêter. Tout simplement parce qu'elle n'en avait aucune envie. Elle s’abandonnait corps et âme, consciente d'être plus vulnérable qu'elle ne l’avait jamais été et, cependant, heureuse de cet abandon. Car elle désirait autant cet homme qu’il la désirait. Et sa reddition était totale. Avec Wulfson, c’était tout ou rien. Alors, elle préférait tout. Même si, au bout du compte, elle risquerait aussi de tout perdre.


    Il tentait de lui défaire ses chausses. N'y parvenant pas, il tira dessus et les déchira. Tarian sentit l'air froid de la nuit sur ses cuisses. Pas longtemps. Wulfson baissa ses chausses et ses braies, puis il la souleva à la taille et, la pressant un peu plus contre le mur, il la pénétra d'une seule poussée. Ivre de plaisir, elle s’accrocha à son cou.


    Wulfson s’immobilisa et plongea son regard dans le sien. Elle eut l’impression que le temps suspendait son cours.


    — Je pars dans trois jours pour la Normandie. Je ne laisserai pas mon roi te faire du mal, Tarian. Nous trouverons bien une solution.


    Elle sentit ses yeux s’embuer.


    — Merci, murmura-t-elle.


    Il se mit alors à la pilonner, farouchement, avec une sauvagerie désespérée.


    Leur étreinte était aussi violente que la bataille de Hastings. Saxonne contre Normand. Homme contre femme. Guerrier contre guerrière. Et pourtant, leurs deux corps ne faisaient plus qu’un. Unis par la nature et leur désir commun. Tarian sentit sa jouissance monter par vagues progressives, jusqu’au déferlement final qui lui arracha un grand cri. Elle écarquilla les yeux, le regard rivé à celui de Wulfson, et elle lut dans ses prunelles qu’il approchait lui aussi du but.


    — Tarian ! s’exclama-t-il, avant de nicher sa tête au creux de son cou tandis qu’une série de spasmes lui secouait le corps.


    Ils restèrent un long moment soudés l’un à l’autre, la respiration haletante.


    — Je n’arrive plus à bouger, murmura Wulfson, appuyant son front contre celui de Tarian.


    — Moi non plus.


    Cependant, il était toujours en elle, et elle pouvait sentir son membre encore gorgé de désir. Elle cambra les reins et gémit.


    Il lui donna un petit coup de reins.


    — Tu n’es donc pas satisfaite ?


    Elle secoua la tête.


    — Non, Wulfson. Avec toi, je n’en ai jamais assez.


    Il sourit.


    — C’est pareil pour moi.


                 

  


  
     

                 

    



                 


     


               


    Chapitre 18


     


                 


                 Des coups assenés à la porte et les cris de Gareth les forcèrent à se séparer.


    — Il faut y aller, dit-il.


    Ils se rhabillèrent à la hâte. En tirant sur sa tunique, Tarian réussit à dissimuler la déchirure de ses chausses et rester à peu près présentable. Quand elle eut terminé, elle leva les yeux sur Wulfson. Elle voulait la vérité, à présent. Elle désirait s’assurer qu’il ne lui avait pas menti, tout à l’heure. Que ce n’était pas une ruse pour la séduire. En fait, elle réalisait qu’elle avait désespérément besoin de le croire. Car s’il avait dit vrai, c’était tout simplement merveilleux. Tarian avait toujours été seule toute sa vie.


    — Disais-tu vrai, quand tu parlais de partir en Normandie pour parler à ton roi ?


    Il terminait de rajuster ses chausses. Il s'arrêta dans son geste, perplexe, avant de comprendre qu'elle s’inquiétait sincèrement. Il sourit.


    — Réfléchis, Tarian. Tu vaux très cher. Pour les Gallois, pour les Saxons, et même pour ce gredin de Rangor. Je vais expliquer à Guillaume que tu peux lui être également très précieuse. À condition de rester en vie.


    Tarian frémit. Wulfson la trouverait-il toujours aussi précieuse quand il apprendrait qu'elle avait fait capturer Warner ? De toute façon, elle sentait sa colère revenir. Que s’imaginait-il ? Qu’elle attendrait tranquillement son retour de Normandie pour savoir si oui ou non elle sauverait sa tête, alors qu'elle pouvait trouver elle-même une parade en s’enfuyant au pays de Galles ? Une chose était sûre : elle n’avait pas envie de mourir !


    — Tarian ! cria Gareth. Sortez immédiatement, ou je fais enfoncer cette porte.


    — Du calme, Gareth ! répondit Wulfson. Je vous ramène votre maîtresse.


    Tarian hésitait encore à lui faire confiance. Devait-elle se jeter aveuglément dans la gueule du loup, ou était-il sincère en assurant qu’il plaiderait pour qu’elle ait la vie sauve ? Elle finit de se rhabiller et le regarda avec appréhension.


    Il sourit et lui tendit la main.


    — Viens. Il est temps d’en finir.


    — Que vais-je leur expliquer ? demanda Tarian alors qu’ils se dirigeaient vers la porte.


    Il sourit encore et plaqua un baiser sur sa joue. Ses lèvres étaient chaudes.


    — La vérité, répliqua-t-il.


    Tarian hocha la tête. Cependant, la culpabilité commençait à la ronger. Il fallait absolument qu'elle révèle à Wulfson ce qui était arrivé à Warner, mais cette perspective lui nouait l’estomac. Pas maintenant, décida-t-elle finalement, relâchant sa respiration.


    Bientôt.


    Wulfson ouvrit la porte. Gareth se tenait juste derrière. Tarian s’obligea à lui sourire, mais elle sentit ses joues s’empourprer.


    — Tout va bien, Gareth. Nous terminerons de passer la nuit ici et demain matin, nous retournerons à Draceadon.


    Gareth écarquilla les yeux de stupéfaction. Tarian s'empressa de déjouer d’éventuelles questions de sa part :


    — Je voudrais que tu prennes quelques hommes avec toi pour te rendre à Briarhurst et informer lord Alewith que mes plans ont changé. Je te confie également le soin de récupérer les titres de propriété. Tu les ramèneras à Draceadon.


    Gareth ouvrit la bouche, vraisemblablement pour protester, mais elle leva la main.


    — Non, dit-elle. Mes priorités ne sont plus les mêmes. Viens, je vais t’expliquer où tu trouveras les documents.


    Dès que les Normands se furent installés dans un coin et que le campement eut repris une allure normale, Tarian entraîna Gareth un peu à l’écart.


    — Les documents sont cachés dans la chapelle. Dans une cavité secrète ménagée sous le premier banc, à droite de l’entrée. Fais bien attention que personne ne t'observe, pas même Alewith. Ces documents sont très précieux. Il me les faut à tout prix, Gareth.


    Le Danois hocha la tête et regarda en direction de Wulfson, qui conversait avec ses compagnons.


    — Que vous a donc promis le Normand, pour que vous acceptiez de rentrer à Draceadon ?


    Tarian inspira un grand coup et relâcha lentement sa respiration.


    — De tout faire pour que j’aie la vie sauve.


    Gareth fronça les sourcils.


    — S’il a menti, je le tuerai.


    — Il va repartir en Normandie pour plaider ma cause devant Guillaume. Je ne peux pas lui demander davantage.


    — Et si Guillaume refuse ?


    Tarian ferma les yeux et sentit une nausée l’envahir. Voyant qu'elle blêmissait, Gareth lui prit le bras.


    — Milady, que vous arrive-t-il ?


    Prise de vertige, elle s’appuya contre lui. Elle n'avait rien mangé au dîner, faute d’appétit, alors qu’elle avait passé la journée à chevaucher. Maintenant, elle en payait le prix.


    — Ce n’est rien, dit-elle. Juste un peu de fatigue. Mais ses jambes la portaient à peine et si Gareth ne l'avait pas fermement soutenue, elle se serait probablement écroulée.


    



    Wulfson regardait de loin l’aparté entre Tarian et son capitaine, et la jalousie lui mordait les sangs. C’était chez lui une émotion totalement nouvelle, dont il n'était pas fier. Pour quelqu’un qui se targuait de toujours savoir se contrôler, il perdait trop facilement son sang-froid dès qu’il s’agissait de Tarian Godwinson. Il avait beau savoir que la jeune femme ne nourrissait aucun sentiment amoureux pour le Danois, il aurait préféré qu'elle se tourne d’abord vers lui pour obtenir un soutien. D'un autre côté, il était parfaitement réaliste, et il comprenait que sa liaison avec Tarian n'avait guère d'avenir. Seul comptait l'instant présent. Que se passerait-il, une fois qu'il aurait convaincu Guillaume d'épargner la vie de la jeune femme ? Une idée horrible lui traversa l’esprit : et si Guillaume décidait alors de la faire venir en Normandie pour la garder comme otage ? Il détenait déjà son oncle, Wulfnoth Godwinson, et il n'avait témoigné aucun désir de le relâcher. Wulfnoth mourrait en Normandie. Et Tarian pourrait bien subir le même sort.


    La jeune femme n’était pas faite pour moisir dans un quelconque château normand. Elle s’étiolerait comme une fleur privée de soleil. Mais peut-être serait-ce un moindre mal ? Au moins, elle ne serait pas condamnée à mort.


    Au moment où il se décidait à les rejoindre, il vit Tarian défaillir et à moitié s'écrouler dans les bras de son capitaine.


    — Milady est souffrante, lui lança le Danois avec un regard noir. Laissez-moi m'occuper d'elle.


    Et il l'entraîna, la portant à moitié, vers l'église.


    Wulfson les regarda s’éloigner, sans savoir quel parti prendre.


    Rohan s’approcha de lui.


    — Que se passe-t-il, Wulf ?


    Wulfson exhala un long soupir. De tous ses compagnons, Rohan était le mieux placé pour comprendre ce qu'il ressentait.


    — À quel moment Isabel est-elle devenue ce qu’il y avait de plus important pour toi au monde ?


    Rohan partit d’un bel éclat de rire et donna une grande tape dans le dos de Wulfson, qui ne voyait pas ce que sa question avait d'amusant.


    — J'ai compris, ce fameux jour où je l'ai trouvée au milieu de cette salle, serrant sa dague sur sa poitrine comme si elle voulait vaincre à elle seule l'armée de Guillaume, qu'elle m'était destinée. Mais le comprendre est une chose, et l'admettre en est une autre. J'ai dû beaucoup ravaler mon orgueil avant d'arriver là où j'en suis aujourd’hui.


    Wulfson hocha la tête.


    — Pour moi, c’est quand j’ai découvert Tarian dans les caves du donjon. Elle me hante depuis cette première rencontre.


    Rohan acquiesça, avant de froncer les sourcils.


    — Et Guillaume, dans tout cela ?


    Wulfson pesta.


    — Je ne peux pas défier mon roi ! Mais je veux Tarian. J’espère le convaincre qu’elle est plus précieuse vivante que morte, mais dans ce cas, j’ai peur qu’il ne veuille la faire venir en Normandie pour l’y retenir prisonnière.


    Rohan hocha la tête.


    — Au moins, elle gardera la vie sauve.


    — Oui, mais elle ne mérite pas non plus un tel sort. Tarian est débordante d’énergie. J’ai peur de ce qu’elle pourrait tenter si elle était assignée à résidence.


    — Alors, il faudrait lui faire épouser un Normand, suggéra Rohan. De toute façon, si elle est enceinte, elle aura besoin d’un père pour son enfant.


    La perspective que la jeune femme puisse coucher avec un autre homme que lui, normand ou pas, révoltait Wulfson, et il le fit comprendre à Rohan par un regard noir. Son ami garda le silence. Quant à l’enfant, Wulfson se demandait s’il ne valait pas mieux que Tarian ne soit pas enceinte. Guillaume pourrait vouloir s’emparer de son bébé comme otage, voire songer à le supprimer. Surtout s’il s’agissait d’un fils : le roi considérerait sans doute que cet héritier potentiel représenterait une trop grande menace pour son trône. Mais Tarian ne le supporterait pas. Wulfson la connaissait assez, à présent, pour savoir qu'elle serait une mère combative, prête à mourir pour sauver son enfant.


    La solution préconisée par Rohan était donc préférable. Et sans doute la seule valable. Tarian se marierait avec un Normand. Avec un peu de chance, elle tomberait sur un époux qui la respecterait. Cela vaudrait toujours mieux que de moisir dans un donjon.


    Wulfson aurait dû se réjouir d’une telle issue, et cependant il en était incapable.


    Ses compagnons s’endormirent les uns après les autres, et bientôt des ronflements résonnèrent dans la nuit. Mais Wulfson resta éveillé, les mains croisées sous la nuque, à contempler les étoiles. Son regard était focalisé sur une étoile en particulier. Il avait beau porter les yeux ailleurs, il revenait toujours sur elle et il finit par réaliser qu’il s’agissait de la constellation du Dragon. Il sourit. Les forces du Dragon dominaient en ce moment le ciel.


    



    Avant qu’ils ne repartent pour Draceadon, Tarian assista au départ de Gareth pour Briarhurst. Son capitaine avait pris plusieurs de ses hommes avec lui. Deux chevaliers normands, Ioan et Stefan, les accompagnaient également. Penaude, Tarian avait confessé à Wulfson qu’elle avait ordonné au premier contingent de dix hommes parti pour Briarhurst de désarmer les deux Normands du lot. Wulfson s’était contenté de froncer les sourcils et il en avait informé Rohan, qui avait souri de l’audace de la jeune femme.


    Durant le trajet de retour, Tarian voulut à plusieurs reprises expliquer à Wulfson qu’elle avait retenu Warner prisonnier. Et lui apprendre, aussi, qu'elle était très probablement enceinte. Enfin, et surtout, elle voulait lui annoncer que l’enfant ne pouvait être que de lui. Mais elle craignait non seulement sa colère, et aussi la colère de Guillaume, la colère des Gallois et la colère des habitants de Dunloc. Personne ne la féliciterait d’avoir conçu un bâtard normand, qui plus est avec l’intention de le faire passer pour l’héritier légitime d’un comte anglais. Malgré son subterfuge, cependant, elle se réjouissait à l’idée que l’enfant soit de Wulfson. Elle était convaincue qu’il serait aussi vaillant que son père. Et elle réalisait que ses sentiments pour ce dernier étaient de plus en plus forts.


    Elle exhala un long soupir pensif. A quoi bon se le cacher plus longtemps ? Son cœur était pris.


    — A quoi penses-tu, Tarian ? lui demanda-t-il, rapprochant son cheval de celui de la jeune femme.


    Silversmith ne parut pas apprécier cette soudaine proximité et il donna un petit coup de dents à Turold, qui l’ignora superbement.


    — Silversmith ! Un peu de tenue ! le tança sa cavalière.


    L’étalon secoua la tête, comme pour signifier qu’il ne se sentait pas obligé à une quelconque « tenue » avec les chevaux normands, mais il ne recommença pas.


    — Je pensais que ton roi ne changera peut-être pas d'avis, répondit Tarian.


    Wulfson secoua la tête.


    — Il m'écoutera.


    — Il m'épargnera peut-être, mais il me jettera dans le même donjon que mon oncle.


    — Je lui demanderai de te trouver un mari normand, Tarian. C’est la meilleure solution.


    Elle le fusilla du regard. Alors, comme ça, il la donnerait à un autre homme ?


    — Je commence à me lasser que tu décides toujours à ma place.


    — Je pense à ton bien, figure-toi ! Il y a beaucoup trop de nobles saxons et gallois qui s'intéressent à ton cas.


    — Parce qu’ils ont conscience de ma valeur. Et c’est aussi pour cela que ton roi préférerait me savoir morte.


    — Evidemment ! Tu représentes une menace, Tarian, et Guillaume n’est pas aveugle. Au moins, si tu épouses un Normand, il pourra considérer que tu t'es définitivement rangée dans son camp.


    — Non ! Je n’épouserai jamais un Normand ! Les Normands ont exterminé ma lignée paternelle. Comment peux-tu me proposer une chose pareille ?


    Le visage de Wulfson se ferma.


    — Je partirai pour la Normandie dès le retour de Gareth, dit-il, regardant droit devant lui. Dans deux mois au plus tard, tu auras ta réponse.


    Et si Guillaume refusait de se laisser fléchir et qu’il réclame toujours sa tête ? Devrait-elle rester à Draceadon, en victime toute désignée ? Elle regarda Wulfson, qui serrait les lèvres, et elle s’adoucit à son égard. Lui aussi était dos au mur. Et elle était convaincue qu’il plaiderait sincèrement sa cause. Sa proposition d’épouser un Normand était d’ailleurs la preuve qu’il se souciait de son avenir. Cependant, en tant que femme, l’idée qu’il puisse la brader à un autre homme la révoltait.


    Pour être tout à fait honnête, elle devait pourtant s’avouer qu’elle n’avait guère le choix. Si Guillaume acceptait de l’épargner, ce mariage serait la meilleure solution. Toutefois, à supposer qu’elle se remarie, Tarian choisirait elle-même son époux. Ce n’est pas Guillaume qui déciderait pour elle, ni Wulfson, ni personne d’autre. Forte de cette résolution, elle se sentit tout à coup mieux parée pour affronter l’avenir.


    



    La nuit était tombée quand ils gravirent le raidillon menant à la forteresse. Mais Tarian avait insisté pour qu’ils rentrent d’une seule traite. La route était nettement dessinée et les torches que portaient les chevaliers éclairaient leur chemin. Elle n’avait aucune envie de passer une autre nuit à la belle étoile. Cette escapade l’avait harassée, et elle fut heureuse que Wulfson l’aide à descendre de cheval.


    Rolf prit les chevaux pour s’en occuper. Ils entrèrent dans la grande salle, où tout était calme. Edith s’y trouvait. Elle ouvrit grand les bras.


    — Ma chère petite ! Approchez vite ! Vous devez être épuisée.


    Elle posa une main sur le ventre de la jeune femme et lui demanda :


    — Comment va le bébé ?


    Wulfson sursauta à ces mots. Tarian se tourna vers lui.


    — Je... Je ne suis sûre de rien, bredouilla-t-elle, intimidée de voir qu’il s'était de nouveau enfermé dans sa carapace. Mais Edith semble penser...


    Elle n’eut pas le courage de terminer sa phrase : le regard de Wulfson était devenu si noir qu’elle se sentait tout à coup coupable - et un peu honteuse.


    Il inclina la tête, mais son dos était d’une raideur à faire peur.


    — Je suppose que je dois te féliciter, dit-il.


    Là-dessus, il tourna les talons pour commander aux serviteurs qu’on apporte à manger.


    L’idée d’avaler quoi que ce soit donnait la nausée à Tarian.


    — J’ai envie d’un bon bain chaud, Edith.


    Elle monta donc dans sa chambre, se déshabilla et attendit qu’on remplisse le tub. Puis elle s’immergea dans son bain jusqu’à ce que l’eau commence à refroidir. Des émotions contradictoires lui écartelaient l'esprit. Elle aurait voulu ne jamais quitter Wulfson. Mais elle voulait aussi rester maîtresse de Draceadon. C’était la première fois qu’elle disposait d’un endroit à elle, où personne ne remettrait en cause son existence. Elle était impatiente également d’avoir son enfant. Mais elle ne voyait pas comment s’y prendre pour réussir à tout garder en même temps.


    — J’ai l’impression que tout était plus clair et plus facile il y a un mois, confia-t-elle à Edith. A présent, je me fais l’impression d’être une coquille de noix au milieu d’une mer démontée. Je ne sais plus quoi faire.


    Edith la rinça, avant de la sécher avec une serviette.


    — Tout finira par se décanter, ma petite, ne vous inquiétez pas. Ayez confiance en vous, et en votre chevalier.


    Après son bain, Tarian se mit aussitôt au lit. Elle se pelotonna dans ses draps en pensant aux bras puissants de Wulfson. Elle aurait aimé se réchauffer à sa chaleur, s’endormir près de lui et se réveiller parce qu’il l’embrasserait ou la caresserait.


    Au moment de plonger dans le sommeil, sa dernière pensée fut pour les lèvres de Wulfson : elle adorait la façon dont il les refermait sur ses tétons pour les suçoter.


    



    Wulfson contemplait le plafond de la chambre. Un mélange de désir et de frustration l’empêchait de trouver le sommeil. Il avait envie de Tarian, mais l’idée qu’elle porte l’enfant d’un autre lui nouait l’estomac. Comment pourrait-il encore la toucher ? Comment avait-il pu céder les fois précédentes ?


    Il roulait d’un côté et de l’autre du lit, martelant ses oreillers.


    Mais, après tout, quelle importance cela avait-il ?


    Dès l'instant où il avait rencontré Tarian, il avait été conscient qu’elle était peut-être enceinte de Malcor. Alors, pourquoi réagissait-il aussi violemment maintenant ?


    N’y tenant plus, il finit par sortir de son lit pour faire les cent pas dans sa chambre - exactement comme deux nuits plus tôt.


    Son regard se fixait sur la tapisserie chaque fois qu’il passait devant.


    Pourquoi ne lui avait-elle rien dit ? Avait-elle voulu l’épargner ? Ne voyait-elle donc pas à quel point il la désirait ? Dire qu’il était prêt à défier son roi pour elle !


    — Bon sang ! s’exclama-t-il soudain. Je ne peux pas supporter cette torture plus longtemps !


    Il attrapa le chandelier sur sa table de chevet et souleva la tapisserie. Plus aucune barrière ne l'arrêterait. Il voulait Tarian Godwinson.


    Il retrouva facilement le mécanisme qui permettait d’accéder au corridor secret, et il gagna la chambre de la jeune femme en quelques enjambées. Il était si pressé de la rejoindre qu’il souleva presque violemment la tapisserie tendue devant la porte dérobée. Edith, qui ne sommeillait que d’un œil, se redressa en sursaut sur sa paillasse.


    Wulfson posa un doigt sur ses lèvres pour lui intimer le silence.


    — Je ne suis pas venu lui faire du mal, chuchota-t-il.


    Mais il n'était pas question que Tarian reste dans cette chambre. Wulfson l’emmènerait dans la sienne, car il se refusait à coucher avec elle dans le lit où elle avait auparavant couché avec Malcor.


    La vieille nounou ne l'interrogea même pas sur ses intentions. Elle le regarda, sans rien dire, s’approcher du lit.


    Wulfson tira sans bruit les rideaux du lit et resta un moment à contempler la jeune femme qui dormait. Sa belle chevelure noire s’évasait sur l’oreiller, ses lèvres roses étaient légèrement entrouvertes dans son sommeil, et ses longs cils noirs contrastaient avec la pâleur crémeuse de son visage. Ses seins se soulevaient au rythme de sa respiration et venaient gonfler l’étoffe de sa chemise. Wulfson regarda plus bas. Son ventre était toujours plat - en tout cas, aucune rotondité ne s’apercevait sous les draps. Il faudrait sans doute attendre plusieurs semaines avant que sa grossesse devienne visible. N’empêche : l’idée que l’enfant de Malcor grandissait dans ce ventre le mettait toujours autant mal à l’aise. D’un autre côté, il devait reconnaître que ce bébé serait sans doute le seul atout dont la jeune femme pourrait disposer.


    Il ne voyait vraiment pas comment Guillaume pourrait ordonner l’assassinat d’une princesse enceinte. Dès que la nouvelle se répandrait en Angleterre, le prix d’un tel forfait se révélerait exorbitant. Guillaume passerait pour un démon assoiffé de sang, et c’était bien la dernière chose qu’il souhaitait.


    Wulfson s'agenouilla devant le lit et posa délicatement une main sur le ventre de la jeune femme, comme pour le protéger.


    Tarian ouvrit les yeux. Puis elle couvrit la main de Wulfson avec la sienne et lui sourit. Il se sentit aussitôt fondre.


    — Tu m’as ensorcelé, murmura-t-il, tandis qu’il se glissait à côté d’elle pour la serrer contre lui et l’embrasser.


    Elle s’abandonna à son étreinte. Wulfson la souleva alors dans ses bras et marcha jusqu'à la porte qu’il venait de franchir. Puis il remonta le corridor secret vers sa propre chambre. La lumière qui filtrait par la porte restée ouverte suffisait à le guider.


    Quelques minutes plus tard, ils étaient couchés côte à côte, entièrement nus, peau contre peau, cœur contre cœur. Wulfson la caressait comme s’il ne pourrait jamais se rassasier d’elle. Ses seins étaient pleins, gonflés, et quand il pressa les lèvres dessus, elle tressaillit légèrement. Il redressa la tête, pensant lui avoir fait mal, mais elle lui saisit la nuque pour l’obliger à poursuivre.


    — Non, Wulfson. Continue. Prends tout de moi.


    — Si je te fais l’amour cette nuit, Tarian, je te ferai l’amour toutes les nuits que nous serons ensemble.


    — Je saurai m’en contenter, le taquina-t-elle.


    Il descendit ses lèvres plus bas. Tarian avait l’impression de brûler de l’intérieur. La température de son corps devait rivaliser avec la forge d’un maréchal-ferrant. Elle écarta les cuisses en même temps qu’elle lui massait les fesses, et elle s’aperçut qu’il aimait beaucoup cette caresse.


    — Je ne peux plus attendre, chérie, murmura-t-il en français. J’ai envie de toi.


    — Alors, n’attends pas plus longtemps.


    Il approcha sa main de sa féminité et elle ne put retenir un petit gémissement de plaisir. Wulfson lui titilla le clitoris, et cette fois, c’est un cri qui monta de ses lèvres.


    Puis il introduisit un doigt en elle.


    — Wulfson... gémit-elle, avant de répéter son nom dans une étrange litanie sensuelle, tandis qu’il lui mordillait les tétons en même temps qu’il lui donnait du plaisir avec son doigt.


    En réponse, Tarian s’empara de sa verge pour la caresser en cadence.


    C’était trop pour Wulfson. Si elle continuait, il allait jouir. Il lui saisit les poignets pour faire passer ses bras au-dessus de sa tête et les plaquer sur l’oreiller. Puis il la pénétra doucement, avec le sentiment très net qu’il entrait au paradis. Il ferma les yeux pour mieux savourer son bonheur. Le parfum de la jeune femme l’enivrait davantage qu’un plein tonneau de vin. Et il comprit, ce soir-là, qu’aucune autre femme ne pourrait l’émouvoir autant que celle-ci.


    Elle répondait à chacun de ses coups de reins. Leur étreinte était aussi violente et passionnée que la veille, dans l’église de l’ancien monastère.


    — Wulfson ! s’exclama-t-elle à l’approche du moment ultime.


    Il ne lâcha pas ses poignets. Quand elle lui mordit l’épaule, il poussa une dernière fois des reins, avec encore plus de force. Leur jouissance éclata en même temps. Tarian cria plusieurs fois son nom. À chaque fois, Wulfson avait l’impression qu’elle s’appropriait un morceau de son cœur.


    Ils restèrent longuement accrochés l’un à l’autre, à reprendre leur souffle. Puis ils sombrèrent dans un bienheureux sommeil.            

  


  
     

                 

    



                 


     


               


    Chapitre 19


     


                 


                 


                Tarian fut réveillée par les sérénades matinales des alouettes. La nuit était finie et, avec elle, l’intermède de leur passion. La jeune femme savait qu’il leur faudrait affronter le monde. Mais elle ne s'en sentait plus le courage.


    Elle posa un baiser sur les lèvres de son chevalier. Il s’étira.


    — Wulfson, murmura-t-elle. Enfuyons-nous vers le nord, vers l’Écosse. Loin de l'Angleterre.


    Il l’enlaça et la pressa contre lui. Ses cicatrices ne la troublaient plus. Au contraire : elle trouvait qu’elles ajoutaient encore à sa virilité.


    Leurs regards s'accrochèrent. Puis Wulfson lui sourit. Tarian sentit son pouls s’emballer dans sa poitrine. Son sourire le métamorphosait. D’ordinaire, il paraissait toujours plus ou moins ombrageux. Mais dès qu’il souriait, sa beauté sautait aux yeux.


    — Nous ne pouvons pas nous dérober à notre devoir, ma chérie. Il faut nous battre. Mais nous triompherons, je te le promets.


    La jeune femme se redressa sur un coude.


    — Tu sais bien que Guillaume ne changera pas d’avis.


    Il soutint son regard.


    — Supposons que tu aies raison. Supposons que nous partions pour l'Ecosse, dit-il. Que ferons-nous, une fois là-bas ?


    Il secoua la tête, avant d’ajouter :


    — Non, Tarian. Je ne pourrais pas me résoudre à connaître l’existence d’un fuyard. Et toi non plus. Nous sommes des guerriers. Mais je te promets que nous sortirons de cette situation.


    — Tu me le promets vraiment ?


    Il la serra plus fort contre lui et plaqua un baiser sur ses lèvres.


    — Je n’ai qu’une parole.


    Tarian était convaincue qu’il était sincère. Aussi décida-t-elle de lui faire confiance.


    Elle se dépêcha de sortir du lit et de se rhabiller avant que Rolf ne vienne réveiller son maître. Elle n’avait aucune honte de sa liaison avec Wulfson, mais elle ne voulait pas que des ragots circulent parmi les serviteurs et les villageois. Cela n’aurait fait qu’aggraver son cas. Sa petite expédition dans les rues de Dunloc lui avait révélé qu’elle devait se montrer très prudente, si elle voulait gagner l’estime des habitants du comté. Mieux valait éviter d'ébruiter ses folles nuits amoureuses dans les bras d'un chevalier normand.


    C'est pourquoi elle s’empressa, malgré les protestations de Wulfson, de reprendre le corridor secret pour rejoindre sa chambre, où Edith l’attendait.


    



    Quand elle descendit un peu plus tard dans la grande salle, Wulfson s’y trouvait déjà. Il se porta au-devant d’elle et l’aida à s’asseoir à côté de lui. Tarian remarqua que ses compagnons les observaient.


    — Nous t’attendions pour commencer à manger, dit Wulfson.


    Elle sourit. Elle lui était sincèrement reconnaissante de sa sollicitude. Mais dès que les premiers plateaux arrivèrent des cuisines, elle perdit brutalement tout appétit. Elle n’avait pourtant presque rien avalé la veille. Même le potage de légumes ne voulait pas passer. Après deux cuillerées, Tarian sentit que son estomac remontait dans son gosier. Elle se tourna vers Wulfson. Il écarquilla les yeux puis, comprenant ce qui lui arrivait, il l’accompagna dehors.


    — Ça va passer, assura-t-elle, se massant la gorge.


    Wulfson regardait son ventre et fronçait les sourcils.


    Elle devina qu’il n’était pas ravi à l’idée qu’elle porte l’enfant de Malcor.


    — Je... Wulfson, si ça ne t’embête pas, j’aimerais demander à Edith de me donner un élixir pour faire passer mes nausées.


    Wulfson hocha la tête et lui offrit son bras pour l’escorter jusqu a sa chambre.


    



    Quand il redescendit dans la grande salle, ses compagnons l’interrogèrent du regard. Il soupira.


    — Lady Tarian est enceinte, dit-il.


    — Vas-tu envoyer un messager l’annoncer à Guillaume ? demanda Thorin, avant de lui tendre une chope d’hydromel.


    Wulfson secoua la tête.


    — Non. Dès que Gareth sera revenu de Briarhurst, je partirai en Normandie pour plaider moi-même la cause de lady Tarian.


    Ses compagnons se pressèrent autour de lui et, comme chaque fois qu’un défi leur était lancé, les Épées rouges se concertèrent pour élaborer une stratégie commune.


    — Je ne prendrai avec moi que Rolf et deux d’entre vous, expliqua Wulfson. J’ai peur que mon absence n’attire ici les vautours. Thorin, je te confie le soin de défendre cette place et de veiller sur lady Tarian.


    Le Viking hocha solennellement la tête.


    — Warner nous manquera, reprit Wulfson. Il est quand même l'un des meilleurs d’entre nous pour manier l’épée.


    — Il a dû lui arriver quelque chose, suggéra Rhys.


    Il y eut un silence. Pendant quelques minutes, les Épées rouges méditèrent la sombre idée d’avoir peut-être perdu l’un des leurs.


    Finalement, Rorick secoua la tête.


    — Je veux encore croire que ce gredin est vivant. Son talent d’élocution nous a sauvés de bien des situations délicates. Ne le pleurons pas trop vite !


    — De toute façon, le message qu’il aurait rapporté n’aurait pas été celui que tu aurais voulu entendre, fit valoir Thorin. Mais ton second messager n’est pas non plus revenu, Wulf. Espérons que Guillaume comprendra de lui-même qu’il ne peut pas faire assassiner une princesse saxonne enceinte.


    Rohan hocha la tête.


    — Je suis d’accord avec ça. Tu verras, Wulf, une fois que tu auras tout raconté en détail à Guillaume, il changera d’avis.


    Wulfson vida sa chope d’hydromel.


    — Oui, sans doute. Mais j’ai peur qu’en échange, il ne veuille faire venir lady Tarian en Normandie pour la garder comme otage.


    Ils échangèrent des regards entendus, car ils savaient tous ce qu’une telle décision impliquerait.


    — Je préférerais encore la tuer de mes propres mains, plutôt que de la laisser moisir dans un donjon normand, lâcha Wulfson.


    Un silence de plomb suivit ses paroles.


    — Fais-lui épouser un comte normand, proposa Ioan.


    Wulfson secoua la tête.


    — Elle ne veut pas d’un mari normand.


    Rohan lui tapa dans le dos.


    — Pas même toi, Wulf?


    Wulfson sursauta.


    — Quelle idée saugrenue ! Je suis un célibataire endurci, moi ! Je ne me marierai jamais.


    — Tss, tss, fit Rorick. Tu pourrais te marier par amour, non ?


    — Par amour ? Quelqu’un pourrait-il m’expliquer le sens de ce mot ? Personnellement, j'ignore ce qu’il veut dire. Le désir, je connais, oui. Le plaisir également. D’ailleurs, les deux vont de pair. Mais c’est insuffisant pour unir deux personnes pour la vie. Et je n’ai aucune envie de me retrouver pieds et poings liés avec une femme dont je me lasserais un jour.


    Rohan lui donna une autre tape dans le dos.


    — Tu comprendras ce qu’est l’amour quand il te frappera de sa flèche.


    — Je respecte et j’ai de l’estime pour lady Tarian parce qu’elle est une guerrière. Mais ça s’arrête là.


    Rohan lui tapa dans le dos une troisième fois.


    — Puisque tu le dis.


    Wulfson fronça les sourcils.


    — Oui, je le dis, et même je le répète. Maintenant, soyez gentils : ne me parlez plus d’amour ni de mariage, sinon je crois que je vais avoir mal au ventre.


    Il se releva, avant d’ajouter :


    — Venez. Diffusons la nouvelle qu’il y aura une récompense pour quiconque pourra nous renseigner sur Warner.


    Une demi-heure plus tard, Wulfson et ses compagnons prenaient la route de Dunloc. Comme lors de leur première visite du bourg, ils reçurent tout du long des regards peu amènes, mais cette fois personne ne les agressa. Si les habitants restaient méfiants, ils avaient été matés. Wulfson comprenait leur hostilité, mais il était convaincu qu'ils avaient tort. Guillaume serait un bien meilleur roi que Harold.


    Il immobilisa son cheval sur la place du village et s’adressa aux villageois présents.


    — Je suis Wulfson de Trevelyn, chevalier du roi Guillaume. Je suis à la recherche d'un de mes compagnons, Warner de Condé. J'offrirai de l'or à toute personne qui pourra me renseigner à son sujet.


    Après un court silence, il ajouta :


    — En revanche, je tuerai quiconque lui aura fait du mal.


    La foule murmura et gronda. Mais personne ne se risqua à croiser son regard.


    — Comprenez que toute agression contre l'un de mes hommes est une agression contre Guillaume, reprit Wulfson. Que ceux qui possèdent des informations viennent me voir à Draceadon. Je vous donne ma parole qu'ils n'auront rien à craindre et qu'ils seront même généreusement récompensés. Je souhaite simplement retrouver mon compagnon.


    Il donna à Turold le signal du départ. Les Épées rouges le suivirent et ils passèrent le restant de la journée à visiter les hameaux du comté, pour promettre pareillement une récompense à tout informateur. Wulfson envoya également des messagers dans les villages bordant la route que Wamer avait dû emprunter en venant d’Alethorpe. Il était convaincu que la perspective de recevoir un peu d’or éveillerait de soudaines loyautés.


    Ils rentrèrent à Draceadon le soir, fatigués et d’humeur morose. Le soleil était déjà couché à l’horizon, et la forteresse était calme. Malgré son inquiétude pour Warner, Wulfson sentit une tension nouvelle le tirailler. Sa longue chevauchée n’avait pas suffi à calmer ses ardeurs pour la femme qui hantait à chaque instant ses pensées. Il but un gobelet de vin et fit un sort à un plat de venaison, mais son appétit n’était pas rassasié. Pendant qu’il mangeait, il n’avait cessé de jeter des regards en direction de l’escalier.


    — Elle est comme une fièvre dont on ne peut pas guérir, devina Rohan, assis à côté de lui.


    Wulfson hocha d’abord la tête, avant de se raviser.


    — Non, Rohan. Ce n’est pas une fièvre. Elle est passée dans mon sang.


    Rohan lui donna un coup de coude dans les côtes.


    — Va la rejoindre. Profite de l’instant présent. Je vais occuper les autres. Et s’ils font des commentaires, je leur rappellerai que Guillaume a aussi des faiblesses pour sa Mathilde.


    Wulfson se tourna vers lui.


    — Oui, c’est cela. Tarian est ma faiblesse. Et j’ai peur qu’elle ne soit cause de ma chute.


    Rohan sourit.


    — Ton devoir va d’abord à ton roi. Je suis convaincu que tu sauras prendre les bonnes décisions le moment venu.


    Wulfson engloutit un autre gobelet de vin.


    — Sans doute, mais je pressens que ça ne sera pas facile.


    Le cœur lourd, il abandonna ses compagnons pour se diriger vers l’escalier d’un pas traînant. Il était tiraillé entre devoir et désirs personnels, et il n’était pas plus avancé que ce matin sur la conduite à tenir.


    Son bain l’attendait dans sa chambre. Mais il fronça les sourcils en découvrant que Rolf était absent. Puis il remarqua une présence sur le lit, et son pouls s’accéléra.


    — Bonsoir, messire, lui lança Tarian, abandonnant le lit pour le rejoindre. Vous m’avez manqué, aujourd'hui. Pourquoi rentrez-vous si tard ?


    Wulfson voulut la prendre dans ses bras, mais elle leva la main pour l’arrêter.


    — Non. Prends ton bain d’abord. Je vais t’aider à te décrasser de la poussière de la journée.


    Il voulut l’attraper, mais elle était agile et elle esquiva toutes ses tentatives. Après s’être rapidement dévêtu, il s’immergea dans l’eau chaude.


    — Comment te sens-tu ? demanda-t-il.


    Elle s’empara d’une éponge et entreprit de le savonner.


    — Beaucoup mieux. Edith m’a massée avec un baume apaisant qui semble faire de l’effet. Elle m'assure que les nausées finiront par passer.


    Wulfson ne sut quoi répondre. Il était toujours malade de savoir qu'elle portait l'enfant de Malcor.


    Elle lui caressa la joue.


    — On dirait que quelque chose te soucie ?


    Il prit sa main et la porta à ses lèvres.


    — Je m’inquiète pour ta santé, c’est tout.


    Elle lui sourit si tendrement que Wulfson sentit son cœur fondre. Et il se demanda, à supposer que les circonstances aient été différentes, s’il aurait été capable d’élever l’enfant d’un autre. Mais la personnalité de Malcor le révulsait et il était convaincu que chaque fois qu’il regarderait l’enfant, il ne pourrait pas s’empêcher de penser à son père. Avec de telles bases, le malheureux n’aurait pas l’amour qu’il méritait. Et cette conviction mettait Wulfson mal à l’aise. Il se serait cru meilleur homme.


    — Edith prétend que les femmes qui ont des nausées ont des enfants plus robustes. Si c’est vrai, mon fils partira à la conquête du monde.


    Il fronça les sourcils, et elle s’en aperçut.


    — On dirait que l’existence de cet enfant te pose problème ?


    Wulfson ne voulait pas lui mentir.


    — C’est vrai. Je n’arrive pas à me réjouir de savoir que tu vas donner naissance à l’enfant de Malcor.


    Elle s’assit sur le banc à côté du tub.


    — Et si c’était ton enfant, cela te déplairait-il autant ?


    Il haussa les épaules.


    — Ce serait un bâtard, et je ne pourrais pas davantage m’en réjouir. De toute façon, je n’ai rien à offrir à un enfant, Tarian. Je ne possède pas de terres, ni même de maison. Je fais mon lit là où me portent mes combats. Mon univers se résume à mon cheval et à mon épée.


    Il ajouta cependant, avec un sourire :


    — Mais si je devais avoir un enfant un jour, je ne voudrais pas d’autre femme que toi pour être sa mère.


    Tarian fondit en larmes. Wulfson voulut l’attirer à lui, mais elle secoua la tête et se déroba. Il se leva alors du tub, tout dégoulinant d’eau, pour la rejoindre sur le banc et la prendre dans ses bras.


    — Pardonne-moi si ma sincérité t’a blessée.


    Elle secoua la tête. Ses larmes étaient si grosses qu’il ne pouvait plus voir la couleur de ses yeux.


    — Non, Wulfson, tu ne m’as pas blessée. Au contraire. Je ne m’attendais pas à ce que tu me dises que tu me voudrais pour mère de ton enfant.


    — Parce que tu ne l’avais pas deviné ?


    Elle sourit, malgré ses larmes.


    — Personne ne m’a jamais crue capable de rien. Et toi, tu arrives et tu m’annonces que je mériterais d’être la mère de ton enfant. J’en suis très honorée.


    Wulfson l’embrassa. Et quand il relâcha ses lèvres, il avait presque envie de reconsidérer la proposition de Tarian de s'enfuir avec elle en Écosse. Là-bas, au moins, le devoir ne le harcèlerait plus et il pourrait lui faire autant d’enfants qu’elle voudrait. Mais c’était bien sûr impossible.


    Il se redressa et retourna dans le tub.


    — Finissons-en avec mon bain, dit-il. Que nous puissions passer à... d’autres activités.


    Il n’était pas complètement séché quand il la souleva dans ses bras pour la porter jusqu’au lit. Là, il lui arracha presque sa chemise. La vision de ses seins fermes l’enivra de désir et il s’empressa de gober leurs tétons. Ses petits gémissements et la façon dont elle s’agrippait à sa nuque prouvaient qu’elle aimait cela. Mais, comme toujours, Wulfson était trop pressé de la posséder pour s’attarder longuement en caresses : il éprouvait un besoin presque vital d’être en elle.


    Il la pénétra d’une seule poussée. Leurs deux corps savourèrent la satisfaction d’être réunis, cette incroyable impression de ne faire qu’un.


    Puis ils commencèrent à se mouvoir en rythme, dans cette danse de l’amour qui consistait à donner et prendre en même temps.


    — Wulfson ! cria Tarian au moment ultime, et de nouvelles larmes roulèrent sur ses joues.


    Il la serra très fort dans ses bras.


    — Ne crains rien, ma chérie. Je serai toujours là pour te protéger.


    Il jouit à cet instant, avec la certitude qu’il était prêt à mourir pour cette femme.


    



    Tarian resta un long moment lovée dans les bras de Wulfson. La respiration régulière de son amant prouvait qu'il s’était endormi, mais elle-même ne pouvait pas trouver le sommeil. Son esprit était chahuté par un maelström d’émotions contradictoires. Et malheureusement, elle ne voyait pas le moyen de se sortir de cette situation impossible. Sa priorité, désormais, était de protéger à tout prix l’enfant qu’elle portait dans son ventre. Ses propres désirs ne passeraient qu’en second.


    Elle était engagée dans une redoutable partie d’échecs avec un roi qui n’avait aucune compassion pour ses adversaires. Or, Guillaume la considérait comme une ennemie en raison de ses origines familiales. Il n’avait pas tout à fait tort : si Tarian avait voulu exploiter son ascendance royale, elle aurait pu constituer une véritable menace pour son trône.


    Pourtant, même si elle pouvait comprendre le raisonnement de Guillaume, elle savait qu’elle lui garderait toujours une certaine rancœur. Il avait tué Harold, cet oncle qu’elle avait adoré et ce roi que toute l’Angleterre avait vénéré. Comment pourrait-elle le lui pardonner ? En revanche, elle pouvait respecter Guillaume en tant que nouveau souverain et lui faire allégeance. Tarian était réaliste : il avait gagné la guerre, c’était lui le nouveau roi d’Angleterre et il le resterait probablement longtemps.


    La jeune femme se nicha contre Wulfson et appuya la joue sur son torse. Si Guillaume paraissait le maître du jeu, la vie de Tarian dépendait largement de Wulfson. Peut-être même était-il la clé de tout. Et c’était bien ce qui compliquait la situation. Elle ne demandait qu'à lui faire confiance, mais elle redoutait que la loyauté de Wulfson envers son roi ne finisse par l’emporter sur toute autre considération.


    Tarian se demandait si sa nervosité n’était pas la conséquence de sa grossesse. Elle posa une main sur son ventre et soupira. Puis elle regarda Wulfson. Elle se doutait que leur histoire ne pourrait pas durer, et cette conviction lui déchirait le cœur. Demain, elle lui avouerait sa responsabilité dans l’absence de Warner. Il serait ainsi soulagé sur le sort de son compagnon. Et elle aurait libéré sa conscience. Wulfson comprendrait son geste. Elle était sûre qu’il comprendrait.


    


    



    Au chant du coq, Tarian se glissa hors du lit et regagna sa chambre.


    — Prépare-nous un panier avec des provisions, demanda-t-elle à Edith. Je voudrais passer la journée au bord de l’étang avec Wulfson. Et dis à Rolf de seller nos chevaux.


    Puis elle retourna dans la chambre de Wulfson, qui s était réveillé entre-temps. Il était toujours dans son lit, entièrement nu, et il l’accueillit avec un grand sourire.


    — Habille-toi. Je vais t’emmener dans un endroit qui m’est cher.


    Une demi-heure plus tard, ils quittaient Draceadon à cheval. La journée n’aurait pu être plus magnifique. Le ciel était d’un beau bleu à peine troublé par quelques nuages bourgeonnants, et la température était chaude sans être écrasante. Tarian voulait conduire Wulfson dans un endroit qu'elle avait découvert presque par accident, au lendemain de son arrivée à Draceadon. Ce jour-là, elle avait galopé à travers champs pour échapper à l’atmosphère délétère qui régnait autour de Malcor.


    Elle sourit à Wulfson qui, pour une fois, était sorti sans cotte de mailles. Il avait quand même fière allure, avec ses chausses noires et sa tunique verte. Il n’avait pris qu’une seule épée, accrochée à sa ceinture. Et Tarian n’avait elle-même emporté que sa dague. L’étang était sûr, et proche de la forteresse. Et puis, Edith savait où ils étaient partis.


    — Ce n'est plus très loin, dit-elle alors qu’ils s’engageaient dans un petit chemin bordé de grands arbres qui bouchaient toute vue.


    À un détour du sentier, l’étang s’offrit à leurs yeux. Son eau cristalline provenait directement des collines : le torrent qui la charriait venait terminer sa course ici, dans cette grande flaque naturelle cernée de berges hérissées d’une herbe vert vif. C’était un sanctuaire presque secret, mais l’ouverture de la frondaison des arbres, au-dessus de l'étang, permettait aux rayons du soleil d’vy pénétrer largement.


    Tarian était impatiente de voir Wulfson plonger nu dans l’eau claire. Au sortir de leur bain, ils profiteraient des provisions préparées par Edith, puis ils feraient l’amour dans l’herbe. Ensuite, Tarian lui confesserait tout.


    Ils attachèrent leurs chevaux à un tronc d’arbre et elle étala une fourrure sur l’herbe, en guise de couverture. Wulfson la regardait faire avec un grand sourire.


    — Viens dans mes bras, petite sorcière, lui lança-t-il.


    Tarian secoua la tête et, jouant les coquettes, elle recula au contraire. Puis, devant les yeux écarquillés de Wulfson, elle se déshabilla en deux temps trois mouvements. Mais quand il voulut se précipiter sur elle, elle poussa un cri d’orfraie et courut à toutes jambes vers l’étang, pour se jeter dans l’eau. Dès qu’elle refit surface, elle regarda en direction de la rive, mais il avait disparu.


    Tout à coup, deux bras puissants l'enlacèrent par-derrière, et elle cria encore, mais cette fois Wulfson la réduisit au silence avec ses lèvres. Elle s’agrippa à son cou et ils s’enfoncèrent ensemble quelques instants sous l'eau. Puis il la ramena vers la berge en nage indienne, et il la porta jusqu’à la fourrure. Là, sous le regard du soleil qui réchauffait leurs épidermes, il lui fit longuement l’amour. Tarian ne s’était jamais sentie autant chérie de toute sa vie.


    Quand leurs sens furent rassasiés, un autre appétit se manifesta. Elle ouvrit le panier du pique-nique. Ils se régalèrent de pain, de viande froide et de fromage, burent du vin et, pour finir, s’accordèrent une petite sieste.


    Ils n’avaient échangé que quelques paroles, car aucun bavardage ne leur semblait nécessaire. Leurs corps parlaient pour eux.


    A leur réveil, Tarian, allongée contre Wulfson, caressait sa cicatrice du bout du doigt. Il s'éclaircit soudain la voix et la jeune femme tressaillit.


    — Tarian, commença-t-il, j’attends avec impatience le retour de Gareth. Comme je te l’ai expliqué, dès qu’il sera là, je partirai en Normandie.


    Elle hocha la tête. Mais elle n’osa pas croiser son regard, redoutant ce qui allait suivre.


    — J’aimerais, ajouta-t-il, que tu reconsidères ta position et que tu viennes avec moi.


    Elle se redressa sur un coude.


    — Non, Wulfson. Je préférerais mourir que de risquer d’être l’otage de Guillaume.


    Il se redressa à son tour.


    — Il me semble pourtant qu’il serait mieux que tu m’accompagnes pour plaider ta cause.


    — Je ne quitterai pas l’Angleterre ! s’entêta la jeune femme.


    Wulfson hocha la tête et l’attira dans ses bras. Mais Tarian ne voulait pas de son réconfort. Elle aspirait à la liberté et elle réclamait l’assurance de pouvoir vivre en paix avec son enfant et le père de celui-ci. Mais elle réalisait que c’était un rêve impossible.


    Il posa la main sur son ventre.


    — Pense à ton enfant, Tarian.


    Elle repoussa sa main et se leva pour récupérer sa chemise, qu’elle enfila aussitôt.


    — Je ne pense qu'à mon enfant, figure-toi ! Aimerais-tu que ton fils soit élevé dans une prison, sans aucun espoir de liberté ? Non ! Je n’irai jamais en Normandie ! Jamais !


    Wulfson se leva à son tour.


    — J’accorde plus de prix à ta vie qu’à la mienne, Tarian. Je ne permettrai pas qu’on te fasse du mal.


    — Dans ce cas, renonce à ta mission !


    Il secoua la tête.


    — C’est trop tard.


    Ils se tenaient face à face, à quelques pas de distance, aussi désespérés l’un que l’autre. Tarian commençait à se demander si elle devait lui avouer que l’enfant était de lui. Il risquerait de vouloir davantage encore la convaincre de l’accompagner en Normandie. Et si elle tenait à le rassurer à propos de Warner, elle avait peur qu’il ne le prenne très mal. Voire qu’il s’emporte violemment - ce qu’elle ne supporterait pas. Wulfson disait la placer au-dessus de toutes les autres femmes, mais la révélation de son mensonge pourrait la faire dégringoler dans son estime. D’un autre côté, elle se voyait mal ne pas lui confesser la vérité.


    Il se rhabilla sans se presser.


    — Tarian, dit-il, je te veux comme je n’ai jamais voulu aucune femme avant toi. Mais je ne peux pas t’épouser. Je n’ai rien à t’offrir. Et Guillaume préférera te voir épouser un noble normand. Résous-toi à cette idée. Non seulement elle te permettra de garder la vie sauve, mais ton enfant aura ainsi un père. Réfléchis bien, Tarian.


    — Wulfson... commença-t-elle. Je... J’ai quelque chose à te dire.


    Il l’attira dans ses bras.


    — Non, chérie, plus un mot. Je te demande simplement, une fois de plus, d’avoir toute confiance en moi. Je trouverai une solution.


    Là-dessus, il s’empara de ses lèvres. Tarian renonça à combattre. Elle n’aurait plus très longtemps Wulfson pour elle, aussi voulait-elle en profiter le plus possible.


    — Ma vie repose entre tes mains, lui dit-elle quand il relâcha ses lèvres. Prends-en grand soin, car je n’en possède pas de rechange.


    Il sourit.


    — Ne t’inquiète pas. Elle est en de bonnes mains.


    Ils rangèrent les affaires du pique-nique et replièrent la couverture. Voyant que Wulfson ne cessait de la reluquer, la jeune femme lui lança :


    — Arrête de me regarder comme ça, sinon nous allons nous attarder ici plus qu’il ne serait raisonnable.


    Il sourit et reposa le panier.


    — Je ne me rassasierai jamais assez de toi, Tarian. Même dans mille ans, j’aurai toujours faim de ton corps.


    Le cœur de Tarian cessa soudain de battre. Non pas en raison de ce que venait de lui dire Wulfson, mais parce que l’air résonna brusquement d'un bruit de cavalcade. Wulfson avait blêmi. Au même moment, six cavaliers vêtus de noir surgirent du couvert des arbres et galopèrent tout droit en direction de Wulfson.


    — Vite, Tarian, enfuis-toi ! cria-t-il. Enfuis-toi dans les bois !


    Il se baissa prestement pour ramasser son épée restée dans l’herbe.


    Tarian ne fit pas un mouvement. La panique la glaçait, mais elle ne se voyait pas abandonner Wulfson contre ces ennemis inconnus. Finalement, elle prit le parti de le rejoindre pour combattre à ses côtés. Mais alors qu'elle courait vers lui, une main lui saisit le bras par-derrière, et elle heurta violemment l’encolure d’un cheval. Elle poussa un cri, tendit la main vers Wulfson qui accourait à son secours, criant lui aussi, puis ce fut tout : elle sombra dans le noir.


                 

  


  
     

                 

    



                 


     


                


    Chapitre 20


     


                 


                 


                Wulfson regarda, horrifié, les cavaliers disparaître de la clairière aussi soudainement qu’ils étaient apparus. Reprenant ses esprits, il sauta en selle, son épée à la main, et lança Turold à leur poursuite.


    Il revoyait sans cesse l’image de Tarian, inconsciente après le coup qu’elle avait reçu sur la tête, être comme happée par l’un des cavaliers qui l’avait emportée avec lui. Les agresseurs portaient tous une cagoule noire, trouée à l’endroit des yeux, si bien qu’il était impossible de les identifier. Mais Wulfson était prêt à les suivre jusqu’aux portes de l’enfer s’il le fallait.


    Leurs traces remontaient vers Draceadon, puis bifurquaient vers le nord. Au bout d’une dizaine de minutes de chevauchée effrénée, Wulfson les aperçut enfin devant lui. Mais ils n’étaient plus que deux - celui qui détenait Tarian et un autre. Ils ne semblaient pas forcer l'allure. Et ils se retournaient souvent, comme pour s’assurer que Wulfson les suivait. Il n’eut pas le temps de réaliser qu’il était tombé dans un piège qu’une flèche atteignit Turold au garrot.


    L’animal hennit puissamment, mais Wulfson réussit à le maîtriser.


    Cependant, deux autres cavaliers surgirent des fourrés et quand Wulfson jeta un regard derrière lui, il s’aperçut que les deux derniers le suivaient. L’embuscade était soigneusement préparée : comme un essaim d’abeilles s’en prenant à une malheureuse guêpe, ils concentrèrent leurs chevaux sur Turold pour l’obliger à ralentir.


    



    Tarian fut réveillée par une odeur de vinaigre promenée sous son nez. Son estomac se révulsa et elle voulut bouger, sans succès. Elle était ligotée à une chaise ! Puis la mémoire lui revint.


    — Wulfson ! s'écria-t-elle.


    Un rire familier - et sinistre - résonna dans son dos.


    — Comme c’est beau ! Vous pensez à ce Normand avant de penser à vous ! s’exclama Rangor, venant se planter devant elle.


    Ses yeux bleu glacier brillaient à la lumière d’un chandelier posé sur une table à côté de la chaise.


    — Qu’avez-vous fait ? cria Tarian, avant de regretter son éclat.


    Un élancement douloureux dans son crâne lui rappela qu'elle avait reçu un mauvais coup. Elle ferma les yeux et inspira à pleins poumons, avant de relâcher lentement son souffle. Puis elle rouvrit les paupières. La pièce dansa quelques instants devant ses yeux. Comme d’habitude, Rangor était habillé avec recherche et abondance de bijoux. Sa vanité avait quelque chose de répugnant.


    — Vous ne pensiez quand même pas que je renoncerais si facilement, Tarian ?


    — Où suis-je ? Qu’avez-vous fait à Wulfson ?


    Rangor tira une autre chaise pour s’asseoir face à elle.


    — Vous êtes là où personne ne vous trouvera. Les traces de nos chevaux ont été soigneusement effacées. Il n’y a plus que vous et moi. Et cet arrogant Normand avec qui vous vous vautrez.


    Ces paroles firent tressaillir Tarian. Elle était pourtant habituée depuis longtemps aux insultes. Mais, dans la bouche de Rangor, la relation qu'elle partageait avec Wulfson était soudain souillée.


    Folle de rage, elle tira sur les cordes qui la retenaient à la chaise.


    — Relâchez-moi ! Vous n’avez aucun droit sur moi !


    Rangor, tout sourire, croisa tranquillement les jambes et examina ses ongles, comme s’il voulait s’assurer que ses mains étaient parfaitement manucurées. Puis il reporta son regard sur elle. Son sourire devint mauvais.


    — Oh, je vous relâcherai, soyez tranquille. Mais pas avant que vous ne m’ayez donné votre promesse de m’épouser.


    — Jamais de la vie !


    Il haussa les épaules et se releva.


    — Dommage pour votre amant. Je viendrai vous reformuler ma demande chaque jour. Et à chaque nouveau refus, il recevra une volée de coups de fouet dans le dos.


    — Non ! Ne passez pas votre rage sur lui ! Il n’a rien fait pour la mériter.


    Il haussa encore les épaules et quitta la pièce, refermant la porte derrière lui.


    — Rangor ! hurla-t-elle. Relâchez-le !


    Elle tira si fort sur ses cordes, de droite et de gauche, que sa chaise bascula et l’entraîna avec elle. Elle tomba lourdement sur le sol et sa chute lui coupa le souffle quelques instants. Mais il en fallait plus pour la décourager. Elle rampa par terre, s’aidant de ses jambes, et réussit à atteindre la porte pour y donner des coups de pied.


    — Rangor ! Vous rôtirez en enfer avant que je ne vous épouse !


    Elle cogna la porte et cria jusqu'à ce que sa voix devienne trop rauque et que ses forces l’abandonnent. Elle resta alors allongée par terre et, dans son épuisement, elle s'endormit.


    



    Wulfson reprit connaissance en ayant mal partout : aux bras, aux jambes et sur tout le torse. Il était ligoté et allongé sur le dos. Quand il parvint à s’extraire un peu de ses souffrances, sa première pensée fut pour Tarian. Il voulut ouvrir les yeux, mais ses paupières enflées l’en empêchèrent. Il essaya alors de crier, mais c’est à peine si un petit râle étouffé monta de sa gorge.


    Il ne pouvait pas parler, il ne voyait rien et son corps n’était plus que douleur. Il se souvenait d’avoir reçu des coups de poing au visage, des coups de fouet dans le dos, et aussi d’une lame qui lui avait entaillé la peau du torse. Il avait tellement hurlé de douleur, et pendant si longtemps, qu’il en avait perdu la voix.


    Il voulut avaler sa salive, mais n’y réussit pas non plus. Il voulut bouger, mais le moindre mouvement était un supplice.


    — Tarian, dit-il faiblement.


    Un rire résonna dans la pièce.


    — Elle ne vous sera d'aucune aide, Normand, répliqua, sur sa gauche, une voix d’homme qu’il ne reconnut pas. Vous l’avez perdue pour toujours.


    Ces quelques mots le blessèrent plus profondément que toutes ses plaies réunies. Wulfson essaya encore une fois d'ouvrir les yeux, mais ses paupières semblaient soudées avec du mortier - en fait, du sang séché. Il tourna alors la tête pour faire face à la voix.


    — Mon épée vous conduira tout droit en enfer ! parvint-il à articuler.


    Son tortionnaire lui donna un violent coup de bâton sur la cuisse. Cette fois, la douleur fut si forte qu’il perdit heureusement connaissance.


    Wulfson passa les heures suivantes à alterner pertes de conscience et périodes de lucidité. Chaque fois qu’il se réveillait, il pensait à Tarian. L’idée qu’elle puisse endurer les mêmes tortures ajoutait encore à ses souffrances. La violeraient-ils ? Lui arracheraient-ils son bébé du ventre ? Prierait-elle comme lui pour que la mort vienne la délivrer ?


    Non. Tarian était une guerrière. Et il se rappela que lui aussi était un guerrier. Cela réussit à lui redonner de la volonté. Mais il savait que, privé de nourriture et d’eau, il finirait par mourir dans ce cachot.


    Soudainement il reçut un autre coup, qu’il n’avait même pas senti venir, en plein visage. Une myriade d’étoiles dansa devant ses paupières closes et il sombra de nouveau dans l’inconscience.


    



    Tarian fut réveillée à coups de pied.


    — Debout ! cria Rangor.


    Il remit la chaise de la jeune femme d’aplomb, puis il approcha une coupe de ses lèvres et la força à boire l’eau teintée de vin qu’elle contenait. Tarian toussa et s’étrangla à la première gorgée, mais elle s’obligea à boire, car elle avait besoin de reprendre des forces.


    Puis Rangor s'assit de nouveau face à elle.


    — Avez-vous changé davis ?


    Elle secoua la tête.


    — Je ne vous épouserai jamais.


    Il éclata de rire.


    — Oh, moi, je suis convaincu que vous changerez d’avis.


    Il se releva et tira la dague accrochée à sa ceinture. Tarian recula instinctivement, mais il se contenta de trancher les cordes qui lui entravaient les jambes et le torse. En revanche, il ne toucha pas aux liens de ses poignets. Puis il pointa la dague sur son ventre.


    — Ne me provoquez pas, Tarian, sinon je vous ouvre le ventre pour vous arracher votre bébé.


    Tarian tressaillit. Comment savait-il qu'elle était enceinte ?


    — J’ai des espions partout, précisa-t-il, devinant ses pensées. Vous avez eu tort de me sous-estimer.


    Il l’obligea alors à se lever de sa chaise et désigna la porte :


    — J’ai pitié de vous, tout à coup. Je pense que vous aimerez revoir votre Normand.


    Tarian craignait le pire. Cependant, elle hocha la tête.


    Rangor lui sourit.


    — Parfait. Vous verrez, vous allez être... surprise.


    Il ouvrit la porte et la poussa dans un long conidor mal éclairé. La jeune femme n’avait aucune idée de l’endroit où elle pouvait bien se trouver.


    Arrivé au bout du corridor, Rangor frappa à une autre porte qui s’ouvrit aussitôt. Le spectacle que découvrit alors Tarian faillit lui faire perdre connaissance.


    Wulfson était allongé sur une table, nu à l’exception de ses braies. Ses poignets, tirés derrière sa tête, étaient attachés à des pointes de fer, de même que ses pieds. Mais le plus effroyable, c’était le sang qui recouvrait presque tout son corps. Des traces de coups de fouet s’apercevaient sur son torse et ses cuisses. Le côté droit de son visage était si enflé que son œil n’était presque plus visible. Tarian tomba à genoux, tremblant de tous ses membres, de grosses larmes roulant sur ses joues. L'idée que Wulfson puisse mourir l’anéantissait.


    Malgré la corde qui lui entravait les poignets, elle réussit à se relever.


    — Que lui avez-vous fait ? cria-t-elle à Rangor, folle de rage, avant de se précipiter auprès de Wulfson.


    Mais Rangor la retint par le bras.


    — Regardez bien, Tarian. Il ne tient plus à la vie que par un fil.


    Il fit un signe à l’homme cagoulé qui se tenait à côté de la table, et le bourreau assena un coup de bâton sur la cuisse droite de Wulfson.


    — Non ! hurla Tarian.


    Elle se débattait pour tenter d’échapper à Rangor, mais il la tenait fermement.


    Horrifiée, elle vit le corps de Wulfson se rétracter. Il ouvrit la bouche pour crier de douleur, mais aucun son ne sortit de sa gorge. Tarian partageait sa souffrance et pouvait à peine respirer. Elle régurgita l’eau qu’elle venait tout juste de boire. Le bourreau donna un autre coup de bâton à Wulfson, et cette fois il hurla.


    — Arrêtez ! Arrêtez tout de suite ! lança Tarian à Rangor.


    Si elle l’avait pu, elle se serait mise à genoux devant lui et aurait joint les mains pour le supplier.


    — Promettez-moi de m’épouser, répondit tranquillement Rangor.


    — Je vous le promets ! Je vous promets tout ce que vous voudrez, mais épargnez-le !


    — Le jurez-vous sur la tête de l’enfant que vous portez ?


    — Oui, je le jure ! Maintenant, relâchez-le !


    Les yeux de Rangor brillaient de triomphe.


    — Je savais bien que vous finiriez par comprendre votre intérêt, dit-il.


    Et, se tournant vers l’homme cagoulé, il lui lança :


    — Coupez ses liens. De toute façon, dans son état, il ne pourra pas aller bien loin.


    Rangor trancha ensuite les derniers liens de Tarian. La jeune femme se précipita aussitôt vers Wulfson.


    — Dieu tout-puissant, je vous en prie, ne le laissez pas mourir, implora-t-elle.


    Elle lui caressa le front et posa ses lèvres sur les siennes.


    — Tu vivras, Wulfson. Je t’en donne ma parole devant Dieu.


    Rangor la tira par le bras.


    — Venez signer le contrat de mariage, milady.


    



    Tarian s’était vu confier un cheval et elle l’obligea à galoper tout du long jusqu’à Draceadon. Le pauvre animal s’écroula sous elle au moment de gravir le raidillon qui conduisait à la forteresse. Tarian sauta à terre et termina la route au pas de course, criant pour appeler à l’aide.


    Les compagnons de Wulfson s’entraînaient avec leurs chevaux devant la forteresse.


    — Thorin ! Rohan ! Vite ! Wulfson est mourant !


    Thorin galopa vers elle. Il immobilisa son cheval devant la jeune femme, pour la soulever de terre et la faire monter devant lui. Tarian était si essoufflée qu'elle pouvait à peine parler.


    — Il se meurt, Thorin ! Nous devons aller le sauver !


    — Mais où cela, Tarian ? Où cela ?


    — À une demi-journée de cheval d’ici, vers le nord. Donnez-moi un cheval frais et je vous conduis à lui. Il nous faudra aussi des linges propres et des baumes pour ses plaies.


    Thorin pressa les flancs de son cheval et remonta au galop jusqu’à la forteresse, où les attendaient Rohan, Ioan et Rhys.


    — Wulfson est gravement blessé ! leur annonça Thorin. Rassemblez tout le monde et préparez les chevaux.


    Tarian sauta à terre dès que Thorin arriva devant la porte.


    — Edith ! cria-t-elle, s'engouffrant dans la grande salle. Vite ! Apporte tes baumes et des linges propres.


    La vieille nounou surgit de nulle part et s’empressa de s’exécuter.


    Tarian ressortit dans la cour. Elle faillit se heurter aux compagnons de Wulfson qui faisaient barrage. Tous la regardaient d’un drôle d’air.


    — Qu’attendez-vous ? Dépêchons-nous ! Le temps presse !


    Thorin secoua la tête.


    — Dites-nous d’abord ce qui s’est passé.


    Tarian, médusée, en resta un instant bouche bée.


    — Je... Nous... J’ai été kidnappée ! Wulfson a voulu se porter à mon secours et ils l’ont torturé !


    Edith revenait déjà, avec une sacoche. Tarian s’en empara.


    — Ne me croyez pas, si vous voulez ! jeta-t-elle aux chevaliers. Mais moi, j’y retourne. Wulfson a besoin de moi !


    Et, les larmes aux yeux, elle courut vers les écuries. Un bruit de pas, derrière elle, l'avertit qu’ils la suivaient. Silversmith était déjà sellé et, pour la première fois de sa vie, Tarian réussit à l’enfourcher sans l'aide de qui que ce soit. Le temps d’accrocher la sacoche au pommeau de sa selle, et elle lançait l’étalon gris au galop.


    Tarian ne voulait pas épuiser son cheval comme tout à l’heure. Heureusement, Silversmith avait davantage de ressources que sa précédente monture. En chemin, elle réalisa qu’elle ne savait pas avec précision d’où elle venait, mais elle laissa son instinct la guider et, quelques heures plus tard, elle aperçut les ruines de la forteresse qu’elle avait quittée le matin.


    Elle immobilisa Silversmith devant la porte, détacha la sacoche du pommeau de sa selle et sauta à terre, sans même s’assurer que les Normands l’avaient bien suivie jusqu’à destination.


    Elle poussa la porte, courut dans le corridor et s’arrêta devant la pièce où Wulfson était détenu. Un frisson d’horreur la saisit. Et s’il était mort entre-temps ?


    Wulfson était toujours étendu sur la table, parfaitement immobile. Tarian se précipita vers lui et posa son oreille sur sa poitrine. Mais son propre cœur cognait si fort à ses tempes qu’elle ne parvenait pas à entendre celui de W’ulfson.


    Mon Dieu, faites qu’il vive ! Ne me l’enlevez pas !


    Une main puissante la saisit par l’épaule et l’invita doucement à reculer. Malgré les larmes qui lui brouillaient la vue, Tarian reconnut Thorin. Son visage était déformé par la colère et aussi par autre chose - l'angoisse ? Les autres compagnons de Wulfson étaient là aussi. Rohan approcha sa paume de la bouche du blessé.


    — Il respire, dit-il avec un petit sourire de soulagement.


    Tarian sentit ses jambes se dérober sous elle. Si Thorin n’avait pas été là pour la soutenir, elle se serait écroulée par terre.


    — De l’eau ! réclama-t-il.


    Ioan ressortit aussitôt de la pièce. Rhys jeta de côté les cordes qui encombraient encore la table où gisait Wulfson, puis il plaqua sa main sur son front.


    — Il est brûlant de fièvre.


    Ioan revint avec de l’eau et du vin. Tarian se tint en retrait et regarda les Épées rouges s’occuper de leur malheureux compagnon. Ils lavèrent le sang qui maculait son corps, révélant les plaies. Tarian grimaça. Aucune ne semblait très profonde, mais elles étaient innombrables. Stefan sortit un flacon d’onguent de sa poche de ceinture pour en appliquer un peu sur chaque blessure. Puis Wulfson fut retourné, afin de pouvoir traiter aussi son dos. Par miracle, celui-ci semblait avoir moins souffert que le torse.


    Wulfson n’émit pas le moindre gémissement, et son silence alarma Tarian.


    Quand tout son corps eut été lavé et ses plaies soignées, les Épées rouges l’enveloppèrent dans un grand drap de lin.


    — Manhku, aide-moi à le porter, demanda Rohan au géant.


    L’Africain souleva Wulfson dans ses bras comme s'il ne pesait pas plus lourd qu’un fétu de paille, et avec la même tendresse qu’une mère manifesterait à son enfant. Puis il adressa à Tarian un regard noir. La jeune femme se rendait compte qu’ils la tenaient pour responsable de ce qui était arrivé à leur ami. Et ils avaient raison, même si Rangor était le premier coupable.


    Manhku porta Wulfson dehors. Thorin enfourcha son grand étalon. Puis il aida Rohan et Manhku à hisser Wulfson devant lui. Une fois le blessé prisonnier de ses bras, Thorin fit prendre à son cheval la direction de Draceadon.


    Tarian, épuisée, se traîna jusqu’à Silversmith. Elle comprit qu'elle n’aurait pas l’énergie pour le monter. Mais les Épées rouges avaient déjà tous quitté les lieux, sans même lui prêter attention.


    La jeune femme ne put retenir de nouveaux sanglots. Elle avait l’impression que sa force vitale l’avait abandonnée. Elle ne nourrissait aucun regret de s’être promise à Rangor. La vie de Wulfson valait bien ce sacrifice. En revanche, la façon dont les compagnons de Wulfson s’étaient comportés à son égard l’accablait. C’était un peu comme si Wulfson lui-même lui avait tourné le dos.


    Elle prit les rênes de Silversmith et, au lieu de chercher un point d’appui pour se jucher en selle, elle entraîna l’étalon, se contentant de marcher dans le sillage des chevaliers comme si elle était une moins-que-rien.


    Au bout d’un moment, cependant, elle s’aperçut que Rohan et Rorick s’étaient arrêtés pour l’attendre. Elle voulut leur sourire, mais n’en eut pas la force. Rorick mit pied à terre et, sans un mot, il l’aida à monter sur Silversmith.


    — Merci, lui dit-elle.


    Et ils se remirent en route, Tarian flanquée par les deux chevaliers.


    — Racontez-nous ce qui s’est passé, lui demanda Rorick.


    Les autres chevaliers, devant, ralentirent pour entendre son récit. Ou plutôt sa fable, car Tarian ne pouvait pas leur avouer toute la vérité.


    — Wulfson et moi étions partis nous baigner dans l’étang, commença-t-elle. Alors que nous nous apprêtions à rentrer à Draceadon, un groupe de cavaliers a surgi des bois.


    Elle avala péniblement sa salive.


    — C’est moi qu’ils voulaient, reprit-elle. L’un d’eux m’a attrapée avant que Wulfson n’ait pu ramasser son épée. Ensuite, j’ignore ce qui lui est arrivé. J’ai reçu un coup sur la tête et j’ai perdu connaissance.


    Elle se massa la nuque, là où elle avait été frappée.


    — Comment vous êtes-vous échappée ? demanda Rorick.


    Tarian secoua la tête.


    — Je ne me suis pas échappée. J’ai été libérée.


    — Pourquoi ? questionna Rhys.


    Elle se tourna vers le plus jeune des chevaliers et s’obligea à lui sourire.


    — Ils m’ont montré ce qu’ils avaient fait à Wulfson, expliqua-t-elle, et l’émotion la submergea comme à l’instant où Rangor avait ouvert la porte du cachot. Je leur ai dit que je ferais tout ce qu’ils voudraient en échange de sa vie.


    — Quel était le prix à payer ? demanda Ioan.


    — Mon douaire. Je leur ai dit où était caché mon or à Briarhurst. Ils ont envoyé un homme le chercher et, à son retour, ils m’ont libérée et donné un cheval. J’ai galopé aussitôt jusqu’à Draceadon.


    — Vos ravisseurs étaient-ils nombreux ? interrogea Rohan. Étaient-ce des Saxons ?


    — Je n’en ai vu que deux dans les ruines de la forteresse. Mais ils étaient au moins une demi-douzaine pour me kidnapper. Leur chef parlait anglais.


    Rohan fronça les sourcils.


    — Pourquoi vous ont-ils relâchée après avoir obtenu ce qu’ils convoitaient ? Ils auraient très bien pu vous supprimer pour vous empêcher de parler.


    Tarian fut obligée d'inventer un autre mensonge. Cela ne lui plaisait guère, mais elle n'avait pas le choix. Elle avait donné sa parole à Rangor et signé son contrat de mariage. Elle ne pouvait pas se parjurer. De toute façon, elle avait consenti à ce sacrifice pour sauver Wulfson.


    — J’ai dit au chef que s’ils ne me laissaient pas rentrer à Draceadon et que Wulfson mourait, ils n’auraient plus aucun endroit où se cacher dans toute l’Angleterre, parce que les Épées rouges les pourchasseraient sans merci.


    Elle vit, aux regards des chevaliers, que ses paroles avaient porté. Rorick et Rohan hochèrent la tête, puis Rhys et Ioan les imitèrent. Seul Stefan la dévisageait comme s’il nourrissait des doutes sur son récit. Tarian soutint son regard sans ciller, et il finit lui aussi par acquiescer.


                 

  


  
     

                 

    



                 


     


                


    Chapitre 21


     


                 


                 


                Ce n’est qu’après deux jours entiers d'un harcèlement incessant que les Epées rouges consentirent à laisser entrer Tarian dans la chambre de Wulfson. La jeune femme comprenait leur défiance à son égard. Mais finalement, comme ils s’inquiétaient de ne pas voir Wulfson reprendre conscience, ils se dirent que la présence de Tarian pourrait peut-être l’inciter à sortir de son sommeil.


    Une fois dans la place, elle insista pour remplacer les baumes et les onguents de Stefan par ceux d’Edith. Elle eut raison, car les remèdes de sa vieille nounou produisirent des miracles en moins de quarante-huit heures. Les plaies commencèrent à cicatriser. En revanche, la fièvre ne retombait pas, malgré les bains tièdes que lui donnait Tarian quatre fois par jour. La jeune femme commençait à s’inquiéter. Il n’était pas normal que Wulfson dorme aussi longtemps. Il n’avait rien avalé depuis des jours, à l’exception de l’eau teintée de vin qu'elle parvenait à glisser dans sa bouche. Il s’amaigrissait d’ailleurs à vue d’œil. Au moins, il était vivant.


    Le soir du quatrième jour, les compagnons de Wulfson, regroupés près de la porte, ne cherchèrent pas à dissimuler leur colère.


    — Malgré nos investigations, malgré l’aide de Gareth et la promesse d'une récompense à quiconque pourrait nous donner des informations, nous n’avons récolté aucun indice qui corresponde à la description que vous nous avez faite de vos ravisseurs, lady Tarian, dit Rorick.


    C’était logique. Tarian leur avait donné de fausses descriptions. Mal à l’aise avec ses mensonges, la jeune femme essaya une diversion.


    — Aidez-moi à le retourner, Rorick. Je voudrais m’occuper de son dos.


    Le farouche guerrier manifesta à son compagnon une tendresse infinie pour le retourner sans le faire souffrir. La dévotion mutuelle que se portaient ces chevaliers bouleversait Tarian. Le lien qui les unissait était très profond. Et qu’ils l’aient autorisée à soigner Wulfson prouvait qu’ils lui accordaient une certaine confiance - ce qui ne faisait qu’accroître sa culpabilité de leur mentir. Mais elle s’obligea à mettre ses scrupules de côté. Pour l’instant, une seule chose comptait : que Wulfson reprenne des forces.


    Quand il fut préparé pour la nuit, les chevaliers se retirèrent, laissant Tarian seule avec lui. Elle s’allongea alors à son côté et lui prit une main pour la poser sur son ventre.


    — Ton enfant grandit en moi, Wulfson. Il aura besoin de son père. Moi aussi, j’aurai besoin de toi.


    Puis elle abandonna sa tête sur son torse, espérant désespérément un signe de vie. Son pouls était régulier, mais elle le trouvait bien lent.


    — Je t’aime, Wulfson, murmura-t-elle. Je t’aime plus que tout au monde. Plus que ma vie. Je te suivrai jusqu’en Normandie, je te suivrais même jusqu’au bout du monde si tu me le demandais. Mais tu dois te réveiller, à présent. Bats-toi, Wulfson. Ton enfant a besoin de toi. J’ai besoin de toi. Réveille-toi, s’il te plaît.


    Tout au long de la journée du lendemain, Tarian lui fit de nouvelles promesses, qu’elle savait ne pas davantage pouvoir tenir. Mais elle ne voyait pas d’autre moyen de lui insuffler de l’énergie pour survivre. Elle baignait son visage brûlant avec des linges humides ou humectait ses lèvres parcheminées avec de l’eau, tout en lui parlant de leur enfant et des futurs exploits qu’ils réussiraient tous deux. Elle lui confessait aussi, sans aucune gêne, tout l’amour qu’elle éprouvait pour lui.


    Sa fièvre tomba enfin la nuit suivante. Et il rouvrit pour la première fois les yeux.


    — Wulfson ! s’exclama Tarian. Peux-tu me voir ?


    Elle pria le Ciel pour que ses tortionnaires ne lui aient pas ôté la vue.


    Elle le vit plisser les yeux pour tenter d’accommoder sa vision. Puis il les ferma et les rouvrit de nouveau. Et il tendit une main vers elle. La jeune femme ne put retenir ses larmes.


    — Mon Dieu ! Tu es vivant !


    Il hocha lentement la tête, avant d’avaler douloureusement sa salive. Tarian lui fit boire un peu d’eau mélangée à du vin.


    — Il faut que tu manges quelque chose, dit-elle. J’ai du porridge, si tu veux.


    Il la regarda un bref instant, avant de fermer à nouveau les yeux, épuisé. Elle renonça à le faire manger et préféra le laisser dormir.


    Elle le veilla toute la nuit, avant de s’endormir elle-même à l’aube. Elle se réveilla deux heures plus tard et fut soulagée de l’entendre respirer avec régularité. Son front n’était plus du tout brûlant. Quand il ouvrit à son tour les yeux, Tarian lui sourit et plaqua un baiser sur ses lèvres.


    — Bonjour, messire chevalier, lui dit-elle. Je suis bien aise de vous retrouver. Vous m’avez beaucoup manqué, vous savez.


    — Que s’est-il passé ? demanda-t-il d’une voix rauque, mal assurée.


    — Je te raconterai tout quand tu auras avalé un peu de bouillon.


    Elle l'aida à se redresser et cala plusieurs oreillers dans son dos pour l’aider à se tenir assis dans les draps, en veillant à ne pas le brusquer. Il grimaça un peu, mais ne parut pas trop souffrir. Puis elle lui administra le bouillon à la cuiller.


    — Te souviens-tu de notre petite expédition au bord de l’étang ? s’enquit-elle entre deux cuillerées.


    Il hocha la tête.


    — J’ai été kidnappée au moment où nous allions repartir. C’est moi qu’ils voulaient.


    Wulfson lui prit la main.


    — T’ont-ils fait du mal ?


    — Non. Je leur ai dit qu’ils n’obtiendraient pas un sou s'ils me touchaient. Malheureusement, j'ignorais qu’ils s’en prendraient à toi. Tu sais, Wulfson, j’ai failli mourir quand j’ai découvert ce qu’ils t’avaient fait.


    — Comment t’es-tu échappée ?


    Tarian baissa les yeux sur le bol qu’elle tenait à la main.


    — Je leur ai donné l’argent de mon douaire. En échange de nos deux vies sauves.


    Il garda un moment le silence, et elle pria pour qu’il ne pose pas d’autres questions.


    — Comment ? Comment leur as-tu donné ?


    — L’argent se trouvait dans un coffre, caché à Briarhurst. Je leur ai expliqué l’endroit. Une fois qu’ils ont mis la main dessus, ils nous ont relâchés.


    Il secoua la tête d’un air désespéré.


    — J’ai échoué à te protéger.


    — Wulfson, ils étaient trop nombreux. Et ils avaient parfaitement préparé leur coup. Tout seul, tu n’avais aucune chance contre ces gredins.


    — Que sont devenus mon épée et mon cheval ?


    — Turold est revenu de lui-même ici, avec Silversmith. Et j’ai pu récupérer ton épée. Je suis sûre qu’elle attend avec impatience de retrouver ta main.


    Elle lui fit avaler une autre cuillerée.


    — Digère d’abord ce bouillon, dit-elle quand le bol fut vide. Ensuite, je te donnerai quelque chose de plus consistant à manger. Mais dans l’immédiat, je vais avertir tes compagnons que tu es sorti du brouillard. Ils s’inquiétaient beaucoup à ton sujet.


    Elle voulut se lever, mais Wulfson lui prit le bras pour l’obliger à se rasseoir au bord du lit.


    — J’ai rêvé, ou tu m’as dit que ton enfant était de moi ?


    Tarian sentit sa poitrine se contracter. Elle mourait d’envie de lui dire la vérité, mais c’était impossible.


    — Si ça te plaît de l’imaginer, sache que ça ne me dérange pas.


    Il fronça les sourcils. Tarian s’esclaffa.


    — Ah ! Je retrouve ta mine renfrognée !


    Elle voulut à nouveau se lever, mais il la retint encore.


    — Et ne m’as-tu pas dit que tu m’aimais ?


    Tarian rougit. Mais là, elle ne voulait plus mentir.


    — Oui, Wulfson. Je t’aime de tout mon cœur. Hélas, ça n’y changera rien.


    — Que veux-tu dire ?


    — Que nous ne sommes pas plus avancés. Tu me tueras quand même, si ton roi l'exige.


    Il secoua la tête.


    — Non ! Ça ne se passera pas ainsi.


    



    A partir de cette date, Wulfson récupéra avec une rapidité stupéfiante et, pour tout dire, miraculeuse. Le lendemain, il était capable de faire quelques pas dans la chambre, même s’il boitait visiblement.


    — Ma mauvaise jambe ne s’est pas arrangée, expliqua-t-il à Tarian.


    Mais il surmontait ses souffrances avec le courage d’un guerrier, et il manifestait l'appétit de dix hommes. Le surlendemain, il insista pour s'habiller et descendre dans la grande salle. Il y fut accueilli par des exclamations chaleureuses, non seulement de ses compagnons, mais aussi des hommes de Gareth et des villageois qui se trouvaient là. Ce soir-là, il y eut un grand banquet et Wulfson rassembla ses compagnons autour de lui.


    — Je pars pour la Normandie dans trois jours, leur annonça-t-il.


    — Non, Wulfson ! se récria Tarian. C'est beaucoup trop tôt ! Attends d'être complètement guéri.


    Il secoua la tête.


    — J'apprécie ta sollicitude, mais je ne suis plus un bébé qui relève d'une mauvaise grippe. D'ici trois jours, j'aurai retrouvé assez de vigueur pour monter à cheval et me battre. Sois gentille de ne pas insister.


    Tarian hocha la tête. Peu après, elle s’excusa et prit congé. Wulfson avait raison. D’ici trois jours, il serait capable de remonter à cheval. Mais alors, elle devrait s’acquitter de sa dette. Elle s'y résignait d'avance. Elle avait conclu un pacte et elle l’honorerait. Wulfson était vivant. C'était le principal.


    



    Wulfson résista à l’envie de suivre Tarian. Son cœur battait pour la jeune femme, mais il ne voulait pas manifester la moindre marque de faiblesse devant ses compagnons. Aussi, dès qu’elle eut disparu dans l'escalier, il se tourna vers eux, un sourire carnassier aux lèvres.


    — Avant mon départ, j’entends bien mettre la main sur les gredins qui m’ont fait ça. Et je les veux vivants, pour leur ouvrir moi-même le ventre à la pointe de mon épée.


    — Ce serait un sort encore trop doux, protesta Manhku. Ils méritent d’être découpés par petits bouts. D’abord les doigts, ensuite les orteils, puis les mains, puis les pieds, et ainsi de suite.


    Wulfson éclata de rire.


    Tout au long de la soirée, les Epées rouges fêtèrent avec force libations la résurrection de Wulfson. Il était très tard quand celui-ci regagna enfin sa chambre. Il espérait y trouver Tarian, puisqu’elle n’avait pas quitté son chevet de toute sa convalescence. Il pourrait ainsi s’excuser de son comportement un peu rustre de tout à l’heure. Mais il voulait aussi lui faire comprendre qu’il n’était plus un enfant. Et, pour la première fois depuis qu’il avait repris conscience, il se sentait plein de désir pour la jeune femme. Cependant, il n’était pas certain d’avoir recouvré assez de forces pour lui faire l’amour.


    Au lieu de Tarian, il fut surpris de tomber sur son écuyer, Rolf.


    Le garçon le salua respectueusement.


    — Bonsoir, messire. Je suis bien content de vous revoir debout. Vous nous avez fait très peur.


    Wulfson le remercia d’une accolade chaleureuse.


    — Moi aussi, je suis content d'être d’attaque, figure-toi. Où est lady Tarian ?


    — Dans sa chambre, messire. Voulez-vous que j'aille la chercher ? Ou préférez-vous que je prépare d’abord votre bain ?


    Wulfson secoua la tête.


    — Non. Je n’ai pas envie de me plonger dans de l’eau chaude. Demain, peut-être. Demande à lady Tarian de me rejoindre ici. Ensuite, tu pourras disposer.


    Dès que Rolf fut parti, Wulfson commença à se déshabiller avec des mouvements précautionneux. Même s’il souffrait beaucoup moins, ses membres étaient encore endoloris. En particulier sa jambe droite. Une fois dévêtu, à l’exception de ses braies, il s'assit au bord de son lit et se massa la cuisse.


    La porte se rouvrit.


    — Tarian ?


    La jeune femme se glissa dans la pièce et referma le battant derrière elle.


    — Me voilà, dit-elle.


    Wulfson sourit et lui tendit les bras. Elle s'approcha, mais sans le toucher.


    — Ne t'inquiète pas, chérie. D'ici trois jours, je serai totalement rétabli et ma cotte de mailles ne pèsera même pas sur mes épaules. J'ai survécu à pire.


    Elle secoua la tête, incrédule.


    — Comment aurais-tu pu survivre à pire ? Tu as failli mourir !


    — Crois-moi, quand on peut se sortir vivant d'un cachot sarrasin, les mauvais traitements des Saxons paraissent bénins, en comparaison, dit-il, avant de tapoter le matelas. J'ai envie de toi, Tarian. Mais j’ai peur d’avoir utilisé toutes mes forces pour aujourd’hui.


    Au lieu de s'asseoir à côté de lui, la jeune femme alla tremper un linge dans le pichet d’eau fraîche.


    — Allonge-toi, que je puisse poser une compresse sur ta cuisse.


    Wulfson obéit. Ils rirent tous les deux au spectacle du renflement qui gonflait ses braies.


    — Le jour où je ne banderai plus pour toi, Tarian, ce jour-là, tu pourras m’enterrer.


    Elle s’esclaffa et comprima le linge humide sur sa cuisse.


    — Je veux bien te croire. Ton cœur aura cessé depuis longtemps de battre que ta verge se dressera encore vers le ciel.


    — Mais uniquement pour toi.


    Elle s’assit à côté de lui et posa une main sur son membre. Il tressaillit.


    — Dieu merci, ils ne t’ont pas torturé à cet endroit.


    Wulfson referma sa main sur celle de la jeune femme.


    — Tu me fais oublier que je suis épuisé.


    Tarian secoua la tête et libéra sa main.


    — Non, Wulfson. Pas ce soir. Je ne voudrais pas te faire du mal.


    Il l’enlaça à la taille pour l’attirer contre lui. Elle n'eut pas le courage de lui résister.


    — Tu ne me feras jamais aucun mal.


    Il l'embrassa. La jeune femme lui rendit son baiser, jusqu’à ce qu’il sente le sel de ses larmes sur ses lèvres.


    — Qu’y a-t-il, Tarian ? Pourquoi pleures-tu ?


    Elle renifla.


    — Je... Je ne me suis pas encore remise de t’avoir vu si mal en point. J’ai eu très peur de te perdre,


    Wulfson. J'étais terrifiée. Et j’aurais donné n’importe quoi pour te sauver.


    Wulfson la serra très fort dans ses bras et lui murmura des mots tendres pour la réconforter. Mais il se garda bien de préciser qu’il avait lui-même très peur. Car il avait l'intuition que Guillaume ne changerait pas d’avis.


                 

  


  
     

                 

    



                 


     


                


    Chapitre 22


     


                 


                 


                Les deux journées suivantes passèrent trop vite. Wulfson prépara activement son départ pour la Normandie, et l’atmosphère dans la forteresse était à l’optimisme. Aussi bien les compagnons de Wulfson que les hommes de Tarian étaient soudain motivés par un espoir que la jeune femme, bien sûr, ne pouvait partager avec eux. Même si elle s'efforçait de ne pas manifester sa tristesse.


    La veille du départ de Wulfson, Gareth prit sa maîtresse à part juste avant le dîner.


    — Milady, je viens d’apprendre que Warner s’est échappé, lui annonça-t-il.


    Tarian sentit un frisson glacé lui parcourir l'échine. Mais elle comprit, à la mine renfrognée de Gareth, qu’il n’en avait pas terminé.


    — Nous avons repéré un autre messager de Guillaume, qui arrive avec d’importants renforts. Cela n’est pas bon signe pour vous, milady. Je pense qu’il serait préférable de nous enfuir cette nuit.


    Le pire cauchemar de Tarian devenait soudain réalité. Guillaume était résolu à la détruire.


    Elle hocha la tête.


    — Prends les titres de propriété avec toi, Gareth. Ainsi que le testament. Je vais écrire à Rangor de nous rejoindre à la sortie de Dunloc. Nous partirons pour Powys, où Rhiwallon nous attend avec ses soldats.


    Gareth fronça les sourcils.


    — Épargne-moi tes commentaires, reprit la jeune femme. C'était soit ce mariage, soit la mort de Wulfson. Je préfère m’appeler lady Lerwick plutôt que de me savoir responsable du décès de Wulfson.


    — Quand le Normand apprendra que c’est Rangor qui vous a kidnappée et qui l’a torturé, Lerwick ne pourra pas échapper à sa vengeance.


    — Wulfson n’osera pas le poursuivre jusqu'au pays de Galles.


    — Je n’en suis pas aussi sûr que vous, milady.


    Son capitaine la quitta sur ces mots. Tarian s'aperçut alors que Wulfson l’observait de loin. Elle lui sourit et traversa la grande salle pour le rejoindre.


    — Tout va bien avec ton Danois ? lui demanda-t-il.


    Tarian sourit de plus belle.


    — Il s'inquiète toujours à propos de tout et de rien. Viens t’asseoir. Le dîner est prêt.


    Durant le repas, la jeune femme s’efforça de paraître aussi joyeuse que les autres. Depuis l’épreuve qu’avait traversée Wulfson, les Épées rouges l’avaient progressivement admise dans leur cercle. Les chevaliers normands n’avaient pu que constater sa dévotion pour leur frère d’armes. A présent, ils étaient tous persuadés que Wulfson saurait infléchir Guillaume. Mais pour Tarian, cela n’avait plus d’importance. D’ici que Wulfson revienne de Normandie, elle aurait épousé Rangor.


    Wulfson sembla deviner qu’elle n’était pas d’humeur à festoyer. Il la suivit dans sa chambre lorsqu’elle se retira, aussitôt le repas terminé.


    À peine eut-il refermé la porte derrière lui qu'elle vit le désir briller dans ses yeux.


    — Viens, Tarian, dit-il, lui ouvrant les bras. Donne-moi tout ce que tu as, ce soir. Car il s'écoulera des semaines avant que je ne puisse te revoir.


    Malgré sa peur du lendemain, Tarian sentit ses veines s’embraser. Elle sourit à Wulfson et commença de se déshabiller. Il la regardait faire et elle savait que la passion qu'elle lisait dans ses yeux était le reflet de celle qu'elle éprouvait. Quand elle se retrouva totalement nue face à lui, il entreprit à son tour de se dévêtir. La jeune femme remarqua qu’il avait déjà regagné une partie de son poids perdu. Si l’on faisait abstraction des nombreuses cicatrices qui zébraient son corps, il respirait même la santé.


    Bientôt, il fut tout aussi nu qu'elle. Et à peine posa-t-il une main sur le sein gauche de Tarian qu’elle sentit ses tétons s'ériger. Elle ferma les yeux, avec une envie folle que Wulfson lui embrasse les seins. Et c’est ce qu’il fit. Son désir monta encore d’un cran quand les lèvres de son amant se refermèrent sur son téton. Ses jambes la portaient à peine. Elle s'alanguit dans ses bras et il l’enlaça à la taille. Tarian s’offrit à ses baisers dans une posture de total abandon. Au bout d’un moment, Wulfson la souleva dans ses bras pour la porter jusqu’au lit. Sa verge, gorgée de désir, était prête à la pénétrer. Tarian la caressa, et il laissa échapper un petit grognement de plaisir.


    Puis il s’agenouilla devant le lit pour la couvrir d’une traînée de baisers, depuis sa gorge jusqu’à son ventre, et encore plus bas.


    — Wulfson ! s’écria-t-elle quand il immisça un doigt dans sa féminité.


    Tarian ondulait de plaisir sous ses caresses. S’il ne la pénétrait pas rapidement elle finirait, c’est sûr, par mourir de désir.


    Wulfson monta enfin sur le lit. Il lui écarta les cuisses avec son genou puis il la serra dans ses bras en même temps qu’il la pénétrait très lentement, centimètre par centimètre.


    — Tu es à moi, Tarian Godwinson, murmura-t-il, son regard rivé à celui de la jeune femme. Aucun autre homme que moi ne te possédera.


    Tarian était bouleversée. Wulfson s'enfonça totalement en elle.


    — Dis-moi que tu es à moi.


    — Je n’appartiens qu’à toi, répondit-elle.


    Et c’était la vérité. Rangor aurait peut-être son corps, mais il n’obtiendrait jamais son cœur.


    Il la pilonna sans relâche tout en l’embrassant avec fièvre, la serrant très fort dans ses bras comme s'il avait peur de la perdre. Ils jouirent en même temps et, l’espace d’un instant, le monde autour d’eux bascula dans un néant de félicité.


    Ils restèrent longuement accrochés l’un à l’autre, comme s’ils redoutaient que leur univers ne s'écroule à l'instant où ils se sépareraient. Ce qui, pour Tarian, serait d’ailleurs une réalité.


    — Chérie, murmura-t-il contre ses seins. Ne renonce pas à espérer. Crois en moi.


    Elle avait le cœur si oppressé qu’elle pouvait à peine respirer. Aussi se contenta-t-elle de hocher la tête, de peur que sa voix ne trahisse son émotion. Mais sa détermination demeurait sans faille, malgré son chagrin. Car elle ne fuirait pas à cause de Warner, mais parce qu’elle était persuadée que Guillaume décréterait de toute façon sa condamnation à mort. Et elle ne voulait surtout pas mettre Wulfson dans une position impossible.


    Il s'endormit quelques minutes après. Tarian en profita pour s’éclipser discrètement. Elle n’avait aucune envie d’affronter sa colère quand il découvrirait qu’elle s’était promise à Rangor. Empruntant le corridor secret, elle regagna rapidement sa chambre, où Edith l’attendait. Les deux femmes s'empressèrent de descendre dans la cour pour rejoindre Gareth.


    — Où sont les Normands ? lui demanda Tarian.


    — Ils dorment comme des bébés, répliqua-t-il avec un sourire pour désigner Edith. Toute la forteresse dort. Les potions d’Edith sont redoutables.


    Tarian hocha la tête.


    — Alors, partons.


    



    Wulfson fut réveillé par des coups frappés à la porte.


    — Wulfson ! criait Rorick. Warner est revenu !


    Il se redressa d’un bond dans son lit et s’aperçut que Tarian avait disparu. La porte dérobée était entrouverte. Cependant, l’absence de la jeune femme ne ternit pas sa joie de savoir que son compagnon était sain et sauf. Tarian avait dû regagner sa chambre pour y terminer tranquillement sa nuit. Il ne s’alarma pas davantage quand il ne vit pas Gareth couché devant la porte de sa maîtresse. Il s’imagina qu’elle s’était déjà levée.


    Ses compagnons l’attendaient dans la grande salle. Ils étaient tous un peu somnolents, mais d’excellente humeur. Et Warner semblait en pleine forme. Ils se donnèrent mutuellement l’accolade, mais avant que Wulfson ait pu poser la moindre question, Warner annonça :


    — J’ai été retenu prisonnier ces deux dernières semaines. Je n’ai pu m’échapper qu’hier.


    Wulfson s’empourpra.


    — Qui t’a fait ça ?


    — Mes geôliers portaient les couleurs de Dunloc. C'étaient des hommes au service de lady Tarian.


    La rage menaçait d’aveugler Wulfson.


    — Donne-moi le message de Guillaume.


    Warner secoua la tête.


    — Ils ont détruit le parchemin, Wulfson. Mais Guillaume avait paré à toutes les éventualités, et il m’avait aussi formulé ses ordres à haute voix.


    Les Épées rouges se rassemblèrent autour de Warner.


    — Et alors ?


    — Il demandait à Wulfson de se garder de la sorcellerie de lady Tarian et de la supprimer. Il refusait de lui pardonner l’assassinat de Malcor.


    Wulfson se laissa choir sur un banc.


    — Je lui ai envoyé un autre messager quelque temps après toi, afin de mieux l'éclairer sur la situation. Je vais attendre son retour.


    Warner s’assit à côté de lui.


    — Guillaume était décidé à se montrer inflexible, Wulf. Il m’a assuré qu’il sera ravi de se battre contre les Gallois s’ils s’aventurent à franchir la frontière en représailles.


    Au même instant, la vigie cria que des cavaliers approchaient. Les Épées rouges se massèrent devant la porte de la forteresse pour voir arriver un détachement de chevaliers portant l’étendard de Guillaume. Wulfson s'alarma. Il ne pouvait pas blâmer Tarian d’avoir retenu Warner prisonnier. Mais elle ne pourrait rien faire contre les chevaliers de Guillaume.


    Le chef du détachement mit pied à terre et marcha droit sur lui.


    — Messire Wulfson, j’ai une lettre du roi pour vous.


    Wulfson prit le parchemin qu’il lui tendait, brisa le sceau et lut la sentence de mort de Tarian.


    — Non ! s’exclama-t-il, fou de rage. C’est impossible !


    Un silence de mort s’était abattu autour de lui. Ses compagnons semblaient aussi atterrés que lui. Mais ils ne pouvaient pas ressentir son chagrin.


    Il tourna les talons et rentra, sans un mot, dans la grande salle.


    Il donna un coup de pied dans un banc qui eut le malheur de se trouver en travers de son chemin. Puis il fit voltiger une table qui lui déplaisait tout autant. Plusieurs chaises subirent le même sort. Pour finir, il tira ses deux épées et réduisit en miettes d’autres éléments du mobilier.


    — Wulfson ! lui cria Thorin.


    Wulfson pointa ses épées dans sa direction.


    — Non, Thorin ! Ne t’approche pas de moi !


    Il se rua sur les tapisseries ornant les murs et les lacéra copieusement. Sa rage était telle qu’il s'emportait contre tout ce qui frappait son regard. Au bout d’un moment, cependant, apercevant le parchemin qu’il avait jeté par terre, il alla le ramasser. Et s’il avait mal lu ? Mais non. Il cria une nouvelle fois sa colère, avant de s'écrouler sur un banc. Puis, lâchant ses épées et le parchemin, il plongea sa tête dans ses mains.


    — Messire Wulfson ! s’exclama Rolf, depuis la porte. Lady Tarian s’est enfuie. Elle est partie pour le pays de Galles, où une armée entière l’attend.


    Wulfson redressa la tête.


    — Qui t’a dit cela ?


    — J’ai entendu cette nuit lady Tarian converser avec le capitaine Gareth, dans la cour. Ils devaient rejoindre lord Rangor. Lady Tarian va l'épouser.


    — Non ! se récria Wulfson, atterré. Elle ne ferait pas une chose pareille !


    Rolf hocha la tête. Il semblait très malheureux pour son maître.


    — Je pense qu’ils vont revenir ici avec des renforts gallois.


    — Pareille alliance est parfaitement logique, intervint Thorin. Les Gallois sont puissants et ils veulent tirer profit de son ascendance royale. En épousant Rangor, elle garde ce qui lui appartient, gagne ce qui est à lui, et Guillaume s’estimera débarrassé d’elle.


    Wulfson était maintenant partagé entre chagrin et colère.


    — Elle a très bien joué sa partie, ajouta Thorin. Mieux que nous. Et elle nous a joliment bernés.


    Wulfson hésitait à acquiescer.


    — Qui pourrait l'en blâmer ? rétorqua-t-il. Warner apportait sa condamnation à mort !


    Mais il s’interrogeait. Tarian lui avait-elle donc menti tout du long ? Avait-elle osé lui faire un faux serment hier soir ?


    Il devait absolument en avoir le cœur net !


    — À cheval, tout le monde ! gronda-t-il. Nous partons pour la frontière galloise.


    Et il se rua dans sa chambre pour y récupérer sa cotte de mailles et tout son arsenal de chevalier.


    



    Tarian refusa de chevaucher à côté de Rangor. Elle refusa également de passer devant le prêtre, tant qu’ils ne seraient pas en sécurité à Powys.


    — Il vous surveille comme un chien son os, marmonna Gareth alors qu’ils empruntaient une ligne de crête surplombant la rivière qu’ils venaient juste de traverser.


    


    La frontière galloise n’était plus qu'à une demi-journée de cheval. Rhiwallon leur avait envoyé un détachement de soldats chargés d’assurer leur sécurité jusqu’à Powys. Et la garde de Rangor s’était enrichie d’Ednoth et de ses affidés. Rangor avait dû lui promettre la lune, en échange de son engagement contre les Normands. Tarian, enfin, pouvait compter sur ses propres hommes, commandés par Gareth et parfaitement aguerris. En tout, les trois garnisons combinées - les hommes de Rhiwallon, ceux de Rangor et de Tarian - totalisaient plus de cent cinquante hommes, dont une cinquantaine de cavaliers. Tarian savait qu’il ne fallait pas sous-estimer les Normands, mais avec le soutien de cette petite armée elle pensait pouvoir atteindre la frontière sans encombre.


    — Il peut me convoiter autant qu’il veut, Gareth. Il ne m’aura pas tant que nous ne serons pas à l’abri derrière les rangs gallois.


    La jeune femme jeta un regard en direction de l’est - vers Draceadon, qui n'était plus visible depuis longtemps -, puis elle leva les yeux. Le soleil était déjà haut. Tout à coup, elle remarqua un nuage de poussière à l’horizon. Son cœur battit la chamade.


    — Wulfson, murmura-t-elle.


    Gareth avait suivi son regard.


    — Il vient vous chercher, dit-il.


    Tarian avala sa salive.


    — Oui. Il vient me chercher.


    Elle scrutait l’horizon. Pour l’instant, elle avait encore beaucoup d’avance. Et les Normands seraient ralentis par la rivière à traverser. Tarian n’avait aucune envie de mourir aujourd’hui. Et elle ne souhaitait pas davantage voir périr les Épées rouges, qu'elle avait appris à respecter. Mais, voyant que le nuage de poussière se rapprochait rapidement, elle comprit qu’elle n’avait plus le choix. La bataille aurait lieu ici. Mieux valait attendre l’ennemi pour lui faire face, que d’être surpris par lui en pleine fuite.


    — Les Normands arrivent ! cria-t-elle à Rangor et Ednoth.


    Les deux hommes, nés pour s’entendre, lui renvoyèrent un même sourire.


    — Qu’ils viennent ! répliqua Rangor. Nous allons nous débarrasser d’eux. Que les archers se mettent en place !


    Les Normands galopaient si vite qu’ils approchaient déjà de la rivière. Tarian fut surprise de leur nombre. Wulfson semblait disposer d’une trentaine de chevaliers supplémentaires. Ignorant les ordres de Rangor qui lui criait de ne pas bouger, elle redescendit la ligne de crête pour s’arrêter juste au bord. Puis elle tira son épée, qu’elle brandit bien haut, avant de lancer à Wulfson :


    — Retourne en Normandie !


    Il éclata de rire.


    — Pas pour le moment, Tarian !


    Elle secoua la tête de désespoir. Comment lui faire comprendre que Rangor voudrait le tuer ? Et cette fois, elle n’avait plus rien à marchander pour lui sauver la vie.


    — J’ai fait tout ce que je pouvais pour te protéger ! lui cria-t-elle encore.


    — Je n’ai pas besoin de ta protection !


    — Et moi, pas de la tienne ! Laisse-moi tranquille, Wulfson. Va dire à ton roi que je n’irai jamais en Normandie et que je n’épouserai pas de Normand. Je ne me battrai pas non plus contre lui. Je cherche simplement à protéger mon enfant. Va le lui dire, Wulfson !


    — Non, Tarian. Tu avais promis de me faire confiance. Est-ce là ta façon d’honorer ta parole ?


    — Parce que tu espérais que j’attende tranquillement le coup d’épée qui m'ôterait la vie ?


    — Tarian...


    — Non ! Ne me mens pas ! Warner est revenu avec ma condamnation à mort. Et ces renforts (elle désigna, avec son épée, les nouveaux chevaliers) me prouvent que ton deuxième messager apportait la même réponse. N’essaie pas de me berner.


    De grosses larmes troublaient sa vision. Elle continua cependant :


    — Guillaume veut ma mort, Wulfson. Et il a le culot de te charger de cette basse besogne. Mais je t’aime trop pour te laisser faire cela, car tu ne serais pas capable de te le pardonner.


    Faisant reculer Silversmith, elle conclut :


    — Je vais périr aujourd’hui. Mais accorde-moi de tomber sous les coups de n’importe quelle épée, sauf la tienne.


    — Tarian !


    Elle remonta la ligne de crête, où Rangor vint se positionner à côté d’elle.


    — Elle a renoncé à sa liberté pour vous sauver ! lança-t-il à Wulfson, avant d’éclater de rire.


    — Il ment, Wulfson ! cria Tarian, voyant qu’il l’interrogeait du regard. Il ment pour te provoquer. Retourne en Normandie !


    Rangor donna l’ordre d’attaquer. Aussitôt, une pluie de flèches s’abattit sur les Normands. Mais il en fallait plus pour les décourager. Ils s'élancèrent pour traverser la rivière, Wulfson en tête. Son cri de guerre se réverbéra dans les collines alentour.


    Les archers étaient destinés à porter les premiers coups contre l’ennemi, avant que chevaliers et fantassins n’engagent la mêlée. Mais au sortir de la rivière, les Normands formèrent la tortue, avançant sous la protection de leurs boucliers qui les préservaient des flèches.


    Les archers devenant inopérants, Rangor lança les fantassins à l’attaque. L’affrontement fut si brutal que Tarian vit avec horreur Wulfson et ses hommes reculer vers la rivière. Rangor et quelques-uns de ses hommes descendirent alors sur les berges pour prendre les Normands à revers.


    Mais les Normands s’attendaient à cette tactique.


    Tarian ne quittait pas Wulfson des yeux. Ednoth et plusieurs autres guerriers essayaient de l’atteindre. A un moment, la jeune femme crut défaillir en voyant une épée s’abattre dans son dos. Il se retourna à temps pour parer le coup. Mais déjà, trois autres assaillants remplaçaient celui qu’il venait de tuer. Ses deux épées en main, il se battait comme un beau diable.


    La jeune femme observait cette lutte sans merci avec des émotions de plus en plus contrastées. Wulfson l’avait implorée d’avoir confiance en lui. Elle avait accepté et, maintenant, elle manquait à sa parole.


    — Gareth ! cria-t-elle soudain à son capitaine. Dis à tes hommes d’arrêter le combat. Immédiatement !


    Tarian s’estimait délivrée de son serment envers Rangor car s’il en avait l’occasion, celui-ci n’hésiterait pas à tuer Wulfson dans la bataille. Aussi, pour sauver Wulfson, était-elle prête à passer le restant de ses jours en Normandie confinée dans un donjon, si Guillaume en décidait ainsi.


    La jeune femme redescendit vers la rivière. Wulfson leva les yeux vers elle. Leurs regards s’accrochèrent un court instant. Puis Tarian écarquilla les yeux d'horreur. L’épée d’Ednoth allait s’abattre sur son crâne.


    — Non ! cria-t-elle. Nooon !


    Wulfson se retourna juste à temps pour riposter. Ednoth n’eut même pas le temps de comprendre ce qui lui arrivait qu’il s’écroulait, sans vie, à ses pieds.


    Rangor, cependant, n’avait rien perdu de la scène. Il comprit que Tarian lui échappait.


    — Vous m’aviez donné votre parole ! lui cria-t-il. Sa vie, en échange de votre main !


    Tarian serra les mâchoires et leva son épée. Elle était déterminée à en finir avec Rangor une fois pour toutes. Tirant sur les rênes de Silversmith, elle le força à un brusque demi-tour - en suivant à la lettre les leçons de Wulfson et de Thorin, pour ne pas donner à son cheval l’impression de recevoir des ordres contradictoires. Puis elle lança Silversmith à l’assaut.


    Bien calée sur sa selle, la jeune femme leva son épée avec l’intention de la plonger dans la poitrine de Rangor. Mais le cheval de celui-ci, bien dressé, esquiva l’attaque et Tarian ne frappa que le vide. Rangor ricana et fit faire demi-tour à sa monture. Il rattrapa Silversmith en un éclair.


    — Wulfson ! s’exclama Tarian en voyant, horrifiée, Rangor brandir son épée à deux mains.


    La lame s’abattit si violemment sur elle qu’elle perdit l’équilibre et tomba dans la rivière.
 

                 

  


  
     

                 

    



                 


     


              


    Chapitre 23


     


                 


                 


                Wulfson poussa un formidable rugissement où la colère se mêlait à la douleur et au désespoir. Il avait eu le sentiment de mourir à l’instant où Rangor avait abattu sa lame sur Tarian. Mais quand l'eau de la rivière se referma sur la jeune femme, la recouvrant d’un linceul liquide, il réalisa qu’il préférait encore mourir que de passer un seul jour sans elle. Il extirpa Turold du cercle d’assaillants qui cherchaient à le tuer et lança son étalon en direction de l’endroit où elle avait chuté. Rangor, le voyant écumer de rage, s’enfuit comme s'il avait le diable à ses trousses. Mais Wulfson, pour l'instant, ne s’intéressait pas à lui.


    Sautant à bas de son cheval, il plongea dans la rivière à la recherche de la jeune femme. La mêlée de chevaux et de fantassins avait rendu l’eau boueuse, gênant sa vision. Et chaque fois que Wulfson refaisait surface sans avoir aperçu Tarian, il avait l’impression qu’un morceau de son cœur se déchirait. Il replongeait aussitôt, déterminé à ne pas renoncer.


    Alors qu’il pensait ne plus avoir de souffle, sa main heurta quelque chose. Il s’en saisit et le tira à lui. C’était son bras !


    Wulfson ramena la jeune femme vers la berge avec un sentiment de triomphe. Mais quand il écarta les cheveux trempés qui lui collaient au visage, espérant croiser son regard malicieux, il s’aperçut qu’elle avait les paupières closes et les lèvres bleuies. Sa peau était d’une pâleur terrifiante.


    Il la secoua par les épaules. Lui-même avait encore les pieds dans l’eau et Tarian était toujours immergée jusqu’à la taille.


    — Tarian ! Ouvre les yeux !


    Comme elle ne répondait pas, il plaqua ses lèvres sur les siennes pour lui insuffler de l’air. Puis il la secoua encore. Elle ne réagissait toujours pas. Il recommença alors son bouche-à-bouche.


    Redressant la tête pour reprendre son souffle, il remarqua tout à coup des tourbillons rougeâtres dans l’eau. Tarian perdait du sang au niveau des hanches !


    — Non ! hurla Wulfson, tel un animal blessé.


    Il souleva Tarian par les épaules pour la tirer entièrement sur la berge.


    — Ouvre les yeux ! Respire ! lui criait-il.


    Mais ses lèvres étaient plus bleues que tout à l’heure.


    — Mon Dieu, sauvez-la ! implora-t-il, levant la tête pour s’adresser au ciel.


    Wulfson n’avait même plus conscience de la bataille qui faisait toujours rage autour de lui.


    Il retira sa cotte de mailles à la jeune femme. Ses chausses étaient maculées de sang. Il posa une main sur son ventre et il comprit que l’enfant était mort avec sa mère. Wulfson hurla à la mort. Il caressait le corps sans vie de Tarian tandis que de grosses larmes roulaient sur ses joues. Cependant, il ne pouvait s’empêcher de lui faire encore et encore du bouche-à-bouche, pour tenter de lui transmettre un peu de la vie qui l’animait. Mais elle ne réagissait pas. Tout à coup, il sentit des ombres lui cacher le soleil. Levant les yeux, il s’aperçut que ses compagnons avaient fait cercle autour de lui. Leurs visages étaient décomposés.


    Rohan s’agenouilla à côté de lui et posa une main sur son épaule.


    — Elle est morte, Wulfson.


    — Non ! rugit-il.


    — Couchez-la sur le côté et frappez-la dans le dos ! ordonna Gareth qui accourait vers eux.


    Wulfson fit comme le Danois le demandait. Il roula Tarian sur le côté et lui donna plusieurs tapes dans le dos. Comme elle ne répondait toujours pas, il frappa plus fort. Tout à coup, une violente convulsion secoua la poitrine de la jeune femme, qui se mit à tousser et cracher de l'eau. Mais ses yeux restaient obstinément fermés. Wulfson plaqua alors son oreille contre sa poitrine. Et il entendit battre - quoique très faiblement - son pouls. L'espoir lui revint d’un coup.


    Il se débarrassa de sa propre cotte de mailles, pour s’alléger, puis il prit Tarian dans ses bras et se redressa.


    — Apportez-moi mon cheval !


    La jeune femme serrée dans ses bras, il galopa à un train d’enfer jusqu’à Draceadon. À présent qu’il avait renoué avec l’espoir, il refusait d’imaginer qu’elle puisse mourir. Il était prêt à conclure un pacte avec le diable pour lui garder la vie sauve.


    Arrivé à destination, il monta tout droit jusqu'à sa chambre et il déposa précautionneusement Tarian sur son lit. Puis il la dépouilla de ses vêtements trempés et entreprit de la nettoyer. Mais le sang coulait toujours entre ses cuisses, et Wulfson se sentait totalement impuissant pour arrêter l'hémorragie.


    Dès que Gareth arriva, il tourna sa colère et sa frustration contre lui.


    — Comment avez-vous pu la laisser combattre, alors qu'elle était enceinte !


    — Lady Tarian est une guerrière ! Elle se battait pour sa vie et pour celle de son enfant. Auriez-vous préféré qu'elle attende sagement l’épée qui devait la tuer ?


    Wulfson se retint de se jeter sur le Danois pour l'écharper.


    — Elle est à moitié morte ! Et elle a perdu son bébé !


    — C’est de votre faute !


    Wulfson refusait d’admettre la vérité.


    — Elle m’a menti !


    Gareth secoua la tête avec une grimace de dédain.


    — Elle vous a menti parce qu’elle n’avait pas le choix. Personne n’était là pour la défendre.


    — Si, vous.


    Gareth ferma brièvement les yeux. Quand il les rouvrit, Wulfson y lut le même chagrin que celui qui le ravageait. Ils avaient échoué tous deux à protéger Tarian et ils ne se le pardonnaient pas.


    — J’ai manqué à mon devoir, murmura Gareth, l’air soudain misérable. Je capitulais trop facilement devant ses volontés. Le problème, c’est qu’il est difficile de lui résister quand elle a une idée en tête.


    — Avait-elle des sentiments pour Rangor ? ne put s’empêcher de demander Wulfson.


    Gareth se planta devant lui. Son indignation était palpable.


    — N'avez-vous donc pas compris qu’elle s’est sacrifiée pour vous ? C’est Rangor qui l'a kidnappée et qui vous a fait torturer. Pour vous sauver, elle a accepté de l'épouser. Et aujourd’hui, elle a encore risqué sa vie pour venir à votre aide !


    À bout de nerfs, Gareth alla s’asseoir au bord du lit et il prit la main de Tarian dans la sienne.


    — Elle a perdu son bébé, enchaîna-t-il. Et elle est peut-être morte. Tout ça pour vous.


    A peine avait-il terminé sa phrase qu'Edith fit irruption dans la pièce.


    — Écartez-vous ! lança-t-elle aux deux hommes. Laissez-moi m’occuper d’elle.


    Gareth et Wulfson se reculèrent pendant que la vieille femme examinait Tarian.


    — Elle a perdu son bébé, dit-elle. Et elle saigne abondamment.


    — Dites-moi quoi faire, la pressa Wulfson.


    — Allez chercher de l’eau chaude et des linges propres.


    Il s’empressa de s’exécuter. Edith prodigua longuement ses soins à Tarian et, au bout d’un moment, Wulfson fut soulagé de voir que l'hémorragie diminuait, pour finalement s’arrêter. Cependant, il n'était pas totalement rassuré pour autant. Tarian avait perdu beaucoup de sang.


    Il s’agenouilla devant le lit et prit la main de la jeune femme dans la sienne. Elle était glacée. S’il le pouvait, il lui donnerait volontiers son sang pour la sauver.


    — Est-ce qu’elle s’en sortira ? demanda-t-il à Edith.


    — Si l’hémorragie ne reprend pas, oui. Beaucoup de femmes survivent à une fausse couche.


    — Pourra-t-elle avoir d’autres enfants ?


    — Peut-être, répondit Edith. L’avenir le dira.


    Et, levant les yeux vers Wulfson, elle s’enquit :


    — Êtes-vous fâché contre elle ?


    Il secoua la tête.


    — Non. Comment le pourrais-je ? Elle a tout sacrifié pour moi.


    — Et votre roi ?


    Wulfson soupira lourdement, avant de se relever.


    — Je pense qu'une fois qu’il aura compris qu'elle n’a pas l’intention de prendre les armes contre lui, et qu’elle ne porte plus d’enfant de sang royal, il acceptera de m’écouter.


    — Mais il voudra la garder en Normandie.


    Il hocha la tête.


    — Je ne vois pas d’autre solution.


    — Je la suivrai où elle ira.


    Wulfson hocha encore la tête. Il pensait exactement la même chose pour lui.
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                Ses douleurs au ventre avaient disparu. En revanche, elle avait encore un peu mal à la poitrine. Quant à ses souffrances morales, elles saignaient toujours. Elle devina, à l’instant où elle rouvrit les yeux et vit Wulfson assis à son chevet, qu’ils avaient perdu leur enfant. Dans ses cauchemars, Tarian avait revécu des dizaines de fois le coup qu'elle avait reçu au ventre. Même s'il avait utilisé le plat de sa lame, elle ne pardonnerait jamais à Rangor, et elle espérait bien lui faire payer son crime un jour.


    La jeune femme contempla longuement le chevalier normand qui avait pris toute la place dans son cœur. Il paraissait hagard, comme s’il avait vieilli de dix ans. Elle voulut tendre la main dans sa direction, mais elle était si faible qu'elle était incapable du moindre mouvement.


    — Wulfson... murmura-t-elle d’une toute petite voix.


    Il se précipita aussitôt pour lui prendre les mains et les porter à ses lèvres. Tarian, médusée, le vit fondre en larmes.


    — Oh, chérie ! Tu m'as fait si peur !


    Elle esquissa un sourire.


    — Wulfson...


    Elle avait tant de choses à lui dire. Et, surtout, tant de choses à se faire pardonner.


    — Chut ! la coupa-t-il, posant un doigt sur ses lèvres. Tu parleras plus tard. Il faut d’abord que tu manges.


    — J'ai soif.


    Il approcha de ses lèvres un gobelet d’eau teintée de vin. Le liquide lui brûla un peu la gorge. Après avoir bu, Tarian se laissa retomber sur ses oreillers. C'était à son tour de pleurer.


    — Je suis désolée, Wulfson. Je suis désolée pour tout.


    Il s’assit au bord du lit et la prit dans ses bras.


    — Non, Tarian. Tu n’as rien à te reprocher. La situation était impossible et tu as fait ce que tu devais faire pour survivre. Ce qui s’est passé n’est pas de ta faute.


    — Même ma promesse d’épouser Rangor ?


    Il lui sourit tendrement, et elle ne put retenir de nouveaux sanglots.


    — Il allait te tuer, Wulfson. C’était ma seule chance de te sauver.


    Il lui embrassa le front.


    — Merci.


    Tarian posa une main sur son ventre.


    — Mon enfant n’était pas de Malcor, Wulfson.


    Il se figea.


    — Que veux-tu dire ?


    Elle pleurait maintenant à chaudes larmes.


    — Je t’avais drogué. Et j’étais venue te trouver dans ton lit, pour obtenir de toi ce que Malcor n’avait pas pu me donner.


    Il secoua la tête.


    — Je... ne comprends pas.


    Tarian inspira un grand coup et relâcha lentement son souffle.


    — Malcor n'arrivait pas à remplir le devoir conjugal. Ça le mettait en rage, et c’est pour cela qu’un soir, il a voulu me tuer. Tu connais la suite. Quand tu es arrivé, que tu m’as tirée du cachot et que nous avons évoqué la possibilité qu’une grossesse puisse me sauver la vie, j’ai décidé de coucher avec toi.


    Elle laissa passer de nouveaux sanglots, avant d’ajouter :


    — J'étais très heureuse de porter ton enfant, Wulfson. Il me manque atrocement.


    Il y eut un long silence. Puis il tourna ses beaux yeux verts sur Tarian et elle n’y lut aucune colère - seulement de la tristesse.


    — Rangor paiera cela de sa vie.


    Elle serra les mâchoires.


    — Tu devras attendre ton tour. J’entends bien passer la première pour le tuer, dit-elle.


    Et, nouant les bras à son cou, elle demanda :


    — Me pardonnes-tu, Wulfson ?


    Il embrassa sa joue mouillée.


    — Il n’y a rien à pardonner. Je t’aime, Tarian. Et je te soutiendrai jusqu’au bout, quoi qu’il arrive.


    Ses paroles étaient plus efficaces que n’importe quel onguent. Tarian ferma les yeux, l’esprit rasséréné. Il l’aimait.


    Il l’incita à se rallonger.


    — Repose-toi, chérie. Je vais demander à Edith de revenir à ton chevet. A force de tourner en rond, elle a dû creuser un trou dans le dallage du couloir.


    Tarian se rétablit lentement mais avec constance. Elle reprenait un peu plus de forces chaque jour, et Wulfson était impatient de la voir lui lancer une œillade taquine qui lui enflammerait les sangs.


    Ses espions lui apprirent que Rangor avait réuni une armée de l’autre côté de la frontière galloise et qu'il marchait à présent vers le sud. Wulfson aurait voulu attendre que Tarian soit tout à fait guérie pour entreprendre le voyage en Normandie, mais le temps commençait à presser. Et il n’avait toujours pas abordé la question avec la jeune femme...


    Ce soir-là, après le dîner, il rassembla ses compagnons pour leur annoncer que leur départ aurait lieu le lendemain matin. Il en informa également Gareth, lui précisant de ne rien dire à Tarian. Il voulait s’en charger lui-même.


    Il avait de plus en plus d’estime et d’amitié pour le Danois, d’autant qu’il avait sauvé la vie de Tarian. Si Gareth ne lui avait pas ordonné de taper dans son dos pour expulser l’eau contenue dans ses poumons, probablement n’aurait-elle jamais repris connaissance.


    Wulfson rejoignit ensuite la jeune femme, qui prenait son bain. Le spectacle de sa nudité l’échauffa. Il demanda à Edith de les laisser tranquilles. Même s'il avait conscience qu’il était encore trop tôt pour Tarian, il ne pouvait pas s'empêcher de la désirer.


    — Bonsoir, messire chevalier, lui dit-elle.


    — Bonsoir, milady.


    Il approcha un tabouret du tub pour s’asseoir près d’elle. Puis, lui prenant l'éponge des mains :


    — Je vais t’aider, dit-il.


    La jeune femme s’alanguit dans son bain, cambrant les reins pour lui offrir une meilleure vision de sa poitrine. Wulfson bandait déjà comme un cerf.


    — Tu joues avec le feu, chérie.


    — J’ai envie de toi, Wulfson.


    Il se pencha pour l’embrasser, mais quand elle voulut l’enlacer, il se redressa.


    — Non, Tarian. C’est trop tôt.


    Elle se redressa dans le tub, avec une petite moue de dépit qui amusa Wulfson.


    — Je dois te parler, Tarian. C’est important.


    — De la Normandie ?


    Il hocha la tête.


    — Oui. Je ne connais pas d’autre moyen, si nous...


    Elle leva une main pour l’arrêter.


    — Ne te justifie pas, Wulfson. Quand j’ai tourné le dos à Rangor, je savais que je devrais m’en remettre à ton roi pour mon salut. Je suis prête à passer le restant de mes jours dans un donjon normand, s’il le faut.


    — Non ! Tu ne seras pas otage. Il doit bien exister une autre solution.


    Il se releva pour faire les cent pas dans la pièce, mais il se demandait s’il ne cherchait pas à se convaincre lui-même.


    — Rangor a levé une armée et il fait route vers le sud, sans doute pour nous tomber dessus. Nous partirons demain matin.


    — Je serai prête.


    



    L’apparition des côtes de Normandie, à l’horizon, rendit soudain Tarian très nerveuse. Mais deux bras puissants l’enlacèrent par-derrière et une voix douce lui murmura à l’oreille :


    — Appuie-toi sur notre amour, Tarian. Et fais-moi confiance. Je ne t’abandonnerai pas.


    La jeune femme sentit son cœur se réchauffer à ces paroles.


    — J'ai confiance en toi, Wulfson. Depuis le début. C’est ton roi qui m’inspire de la méfiance.


    Il la fit se retourner dans ses bras.


    — Si tu avais confiance en moi, pourquoi t’es-tu enfuie ?


    — Je connaissais la teneur du message que te rapportait Warner. Gareth m’avait également informée que d’autres chevaliers normands approchaient de Draceadon. Je ne voulais pas te mettre en porte-à-faux. Tu aurais été obligé d'obéir à ton roi et, en même temps, cela t’aurait tué.


    Elle lui sourit et l’embrassa, avant d’ajouter :


    — Et puis, j’ai toujours été habituée à me prendre toute seule en charge. C’est devenu une seconde nature, chez moi.


    Wulfson lui rendit son sourire et plaqua un baiser sur le bout de son nez.


    — Eh bien, voilà une habitude que tu devras perdre. Je suis là, désormais.


    Aussitôt qu’ils eurent débarqué, Wulfson apprit, à sa grande fureur, que Rangor de Lerwick les avait précédés de plusieurs jours.


    — L’imbécile ! dit-il à Thorin. Que s’imagine-t-il obtenir en venant se jeter dans la gueule du loup ?


    Il dissimula la nouvelle à Tarian, que la traversée avait éprouvée. Apparemment, la jeune femme n’avait pas le pied marin.


    



    A leur arrivée au château de Rouen, où Guillaume tenait sa cour, il sentit sa nervosité monter d’un cran. Guillaume était un roi puissant, mais juste. Et c’était précisément sur cela que comptait Wulfson.


    Tarian et Edith furent conduites dans des appartements privés. Guillaume était roué : il voulait éviter que les dames du château lient amitié avec elle. Si personne ne la voyait, personne ne compatirait sur son sort.


    Le lit était confortable et la nourriture très acceptable. Tarian commanda tout de suite un bain et, une fois dans l’eau chaude, tenta d’évacuer sa tension aussi bien nerveuse que musculaire. Les yeux fermés, elle laissa Edith lui laver les cheveux avec un savon parfumé à la violette. Puis, son bain terminé, elle s’assit à une table face à un miroir ovale, et Edith brossa méthodiquement ses mèches. Tarian espérait vaguement que Wulfson réapparaîtrait pour lui annoncer qu'il n'était pas nécessaire de voir Guillaume. Mais quand un messager frappa à sa porte, elle comprit qu’elle n’y échapperait pas.


    Le roi la convoquait en audience dans une heure. Tarian s'y résigna. Elle ne se battait plus seulement pour elle-même, mais aussi pour vivre avec Wulfson. Et Guillaume le Conquérant découvrirait qu’il avait affaire à une adversaire coriace.


    Elle sourit à Edith.


    — Ne perdons pas de temps, dit-elle. Je veux être fin prête pour me présenter devant Guillaume.


    Une demi-heure plus tard, elle s’admirait devant la glace dans sa plus belle toilette : une robe de velours et de soie d'un beau bleu saphir, avec de grandes manches bouffantes brodées d’or. Un diadème, composé d’un cercle d’or surmonté d’une tête de dragon, ornait sa chevelure. Et elle portait bien sûr sa dague, mais glissée pour la circonstance dans un fourreau de cérémonie en cuir incrusté de pieires précieuses. Comme autres bijoux, elle avait choisi un tour de cou en or duquel pendait une tête de dragon - l’emblème de Draceadon - qui tombait entre ses seins, et une série de bracelets en or. La touche finale était apportée par ses chaussures, en cuir très fin, ourlé de soie brodée d’or.


    Ainsi parée, elle était l’image même de la princesse guerrière qu'elle estimait être. Edith la regardait avec un mélange d’admiration et d’appréhension.


    — Non, Edith, ne pleure pas, dit-elle, voyant les yeux de sa vieille nounou s’embuer. Je suis déjà assez nerveuse comme cela !


    Edith lui sourit.


    — Vous êtes belle comme une reine. Guillaume serait idiot de ne pas s’en apercevoir.


    Tarian lui retourna son sourire.


    — Ce n’est pas le roi qui occupe mes pensées, mais un chevalier ténébreux à l’humeur renfrognée.


    Edith sourit de plus belle.


    Un page vint la chercher peu de temps après. L’heure s'était à peine écoulée. Guillaume était-il donc si impatient de la voir ?


    Edith étreignit les mains de sa maîtresse.


    — Allons-y, lui dit Tarian.


    Le page secoua la tête.


    — Non. Son Altesse Guillaume ne veut voir que lady Tarian.


    Tarian secoua également la tête.


    — Edith vient avec moi, ou je n’y vais pas.


    Le page devint blanc comme un linge, mais il s’effaça pour laisser sortir les deux femmes, qui le suivirent à travers les couloirs du château.


    Au moment de pénétrer dans la salle d’honneur, Tarian sentit sa nervosité redoubler. Elle inspira une grande goulée d’air pour se calmer, et décida d’entrer dans la salle comme si elle était effectivement la reine.


    Un murmure stupéfait monta de l’assistance dès qu'elle apparut. La jeune femme réprima un sourire.


    Elle regardait droit devant elle, en direction de Guillaume, assis sous un dais à l’extrémité de la salle. Sa tunique longue omée des armoiries royales renseignait immédiatement sur son identité. Une femme se tenait à sa gauche. Elle était si menue que Tarian la prit d’abord pour une enfant. Mais, à mesure qu'elle s’approchait, elle comprit que c’était la reine. Les chevaliers avaient pris place à la droite du souverain. Wulfson, qui n’avait d’yeux que pour elle, Thorin, Rohan, Rorick, Warner, Stefan, Rhys et Ioan. Il ne manquait que Manhku. Gareth était là aussi, mais un peu en retrait.


    Tarian adressa un salut de la tête aux Epées rouges ainsi qu’à son capitaine, avant de soudain tressaillir. Elle venait d’apercevoir Rangor ! Et Alewith ! Pourquoi se tenait-il à côté de Rangor ?


    Elle s’immobilisa devant les marches de l’estrade sur laquelle avait pris place Guillaume.


                 

  


  
     

                 

    



                 


     


               


    Chapitre 25


     


                 


                 


                Le cœur de Wulfson battait dans sa poitrine aussi fort qu'un marteau. Il était incapable de détacher les yeux de Tarian, tant elle le fascinait. Elle paraissait plus reine que la reine. Sa robe était magnifique, sa dague pendait fièrement à sa ceinture et elle se tenait bien droite, sûre d’elle-même. Il était si fier d’elle qu'il aurait voulu se précipiter à son côté pour clamer devant tout le monde qu'elle lui appartenait ! Comment Guillaume pourrait-il avoir le cœur de détruire une pareille femme ?


    Elle regardait Guillaume sans ciller. Juste au moment où Wulfson s’inquiétait qu’elle ne se montre insolente en ne se prosternant pas devant son roi, elle mit un genou au sol.


    Cependant, au lieu de baisser humblement les yeux, elle continuait de regarder Guillaume. Wulfson retint son souffle. Des hommes étaient morts pour moins que cela...


    Guillaume se leva de son trône et fit un pas vers elle.


    — Ainsi, c'est donc vous, la guerrière qui me cause tant de soucis.


    Tarian se redressa fièrement.


    — Oui, c’est moi, Tarian Godwinson, fille de Sven, petite-fille de Godwin, nièce du défunt roi Harold et veuve du comte Malcor.


    Elle sourit, avant d’ajouter :


    — Mais je ne suis pas responsable des soucis dont vous parlez.


    Wulfson retint de nouveau son souffle et jeta un regard à Guillaume, qui arqua un sourcil et fit un autre pas vers Tarian. La jeune femme demeurait très calme, mais il voyait sa poitrine se soulever rapidement.


    — Possédez-vous une armée, lady Tarian ? demanda Guillaume d’un ton d’accusation.


    Elle hocha la tête.


    — Oui, sire.


    — Et à quel usage la destinez-vous ?


    — Mes hommes sont à votre disposition, si vous le souhaitez.


    — Avez-vous égorgé votre mari de sang-froid ?


    Tarian sourit.


    — Oui, je l’ai égorgé. Quant à savoir si c’était de sang-froid, tout dépend de ce que vous entendez par là.


    — J’entends par là un meurtre commis dans l’intention d’obtenir quelque chose qui ne vous appartient pas.


    Le sourire de Tarian s’élargit.


    — Dans ce cas, sire, je réponds à votre question par la négative. Ce n’était pas de sang-froid.


    Guillaume croisa les mains dans son dos.


    — Alors, quelle fut la cause de la mort de Malcor ?


    — Il était très frustré de ne pas pouvoir accomplir son devoir conjugal. Un soir, il est devenu violent. Il a commencé par me frapper. Puis il s’est emparé de ma dague, pour la presser sur ma gorge. Je lui ai rendu la pareille. Avec sa dague. Sauf que j’ai été jusqu’au bout.


    Un autre murmure stupéfait monta de l’assistance. La reine semblait choquée. Wulfson s'alarma. Ce n’était pas bon signe.


    Guillaume hocha la tête.


    — Votre sincérité est rafraîchissante, lady Tarian, dit-il, avant de demander : Avez-vous signé un contrat de mariage avec Rangor de Lerwick pour ensuite le fouler aux pieds ?


    Tarian jeta un regard haineux à Rangor, avant de reporter son attention sur le souverain.


    — Oui, j’ai signé un tel contrat. C’était le seul moyen de sauver votre chevalier - Wulfson de Trevelyn. Je devais épouser ce rat !


    — Dois-je comprendre que vous prétendez avoir signé ce document sous la menace ?


    Elle jeta un autre regard noir à Rangor.


    — Quand quelqu’un enlève l’homme que vous aimez et le torture sous vos yeux jusqu’à ce que vous consentiez à un mariage auquel vous vous refusiez, ne diriez-vous pas, sire, qu’il s’agit de contrainte ?


    Guillaume garda longuement le silence, avant de se tourner vers Rangor.


    — Je crois que nous avons certaines choses à éclaircir, lord Rangor, lui dit-il. Je n’apprécie pas qu’on torture mes hommes. Ne quittez pas cette salle tant que nous n’aurons pas parlé ensemble.


    Rangor avala péniblement sa salive, mais il inclina la tête devant son roi.


    Guillaume reporta son attention sur Tarian et il tira sa dague de son fourreau. Wulfson voulut se précipiter au côté de la jeune femme, mais Rohan et Thorin le retinrent chacun par un bras. Tarian tomba à genoux devant le souverain et courba la tête, prête à subir son sort.


    Wulfson s’arracha à l’emprise de ses compagnons dans l’intention de s’opposer à son roi. Mais il n’en eut pas besoin. Il vit, stupéfait, Guillaume poser le plat de sa lame sur l’épaule droite de Tarian, puis sur son épaule gauche.


    — Tarian Godwinson, jurez-vous de me faire allégeance, à moi, Guillaume, roi d’Angleterre et duc de Normandie, et de ne servir aucun autre suzerain ?


    Elle releva les yeux.


    — Je le jure, murmura-t-elle.


    Guillaume releva son épée.


    — Alors je vous adoube, lady Tarian de Dunloc, chevalier du royaume. Relevez-vous et rendez hommage à votre roi !


    L’assistance avait fait silence. Tarian se releva et adressa à Wulfson un sourire si radieux qu’il crut que son cœur allait exploser de bonheur. Puis elle prit la main de Guillaume et baisa l’anneau royal.


    — Moi, Tarian Godwinson de Dunloc, je vous jure allégeance, Guillaume, mon seul et unique souverain.


    Guillaume hocha la tête, avant de taper dans ses mains.


    — Maintenant, lady Tarian, j’aurais une requête à vous formuler.


    — Je suis à vos ordres, sire.


    — Je souhaiterais que vous vous entreteniez avec vos cousins gallois, pour les dissuader de déborder sur mes frontières. Je n’ai aucune envie de me fâcher avec ce qui vous reste de famille, mais s'ils s’obstinent, je me verrai dans l’obligation de sévir.


    Tarian sourit et fit une révérence.


    — Oui, sire. Vous pouvez compter sur moi. Mais j’aurais moi-même une requête à vous formuler en échange.


    Wulfson roula des yeux. Elle était totalement inconsciente !


    Guillaume plissa les paupières.


    — Il n’est pas protocolaire de demander ainsi une faveur à son roi.


    — Je comprends, sire, mais veuillez pardonner mon ignorance. Je ne suis pas encore familiarisée avec votre protocole.


    Wulfson connaissait assez Guillaume pour savoir qu’il ne se gênerait pas pour la remettre à sa place. Mais il ne le fit pas.


    — Que souhaitez-vous, en échange de votre négociation avec les Gallois ?


    — Je veux la main de votre chevalier, Wulfson de Trevelyn.


    Wulfson hoqueta de surprise. Mais Guillaume partit d’un formidable éclat de rire.


    — Lady Tarian, vous avez décidément toutes les audaces ! s’exclama-t-il.


    Il jeta un regard à Wulfson, qui avait piqué un fard. Ses compagnons lui donnaient des coups de coude.


    — Vous sentez-vous l’énergie de devenir sa femme ? ajouta Guillaume. Ces Épées rouges ne sont pas de tout repos.


    Tarian sourit.


    — Oui, sire. Je m’en sens tout à fait l'énergie.


    Wulfson s’élança vers elle avec le sentiment de marcher sur un nuage. Puis il lui prit les mains et la fit tournoyer, sous les hourras de ses compagnons.


    Guillaume, cependant, appela au calme.


    — J’ai une autre requête à vous formuler, lady Tarian. Mais cette fois, une requête privée, amicale, de la part d’un homme qui admire votre futur époux.


    Tarian et Wulfson se tenaient la main. C’est Wulfson qui demanda :


    — Oui, sire ?


    — J’aimerais être le parrain de votre premier enfant.


    Tarian sourit.


    — Nous sommes très honorés, sire.


    Les congratulations reprirent de plus belle. Guillaume ordonna qu’un grand festin soit donné le soir même pour fêter les nouveaux époux.


    Après avoir reçu une chaleureuse accolade de chacune des Épées rouges, qui la firent tournoyer dans leurs bras, Tarian tenait à peine debout. Elle finit par atterrir dans les bras de Gareth.


    Le Danois avait les yeux humides. La jeune femme le serra très fort contre elle.


    — Gareth, sois heureux pour moi, lui dit-elle.


    — Tarian, vous m’êtes plus précieuse qu’une fille. Ce sont des larmes de bonheur. Je suis si heureux pour vous.


    Elle lui sourit.


    — Dans ce cas, j’aimerais que ce soit toi qui me conduises à l’autel.


    Le Danois pleura de plus belle.


    — J’en serais très honoré.


    Wulfson vint l’arracher à son capitaine. Puis il la souleva dans ses bras pour la jucher sur son épaule, comme un trophée dont il comptait seul profiter dans un endroit privé. Mais Guillaume mit le holà.


    — Pas de cela, Trevelyn ! Il y a déjà assez de bâtards dans le royaume. Tu attendras ta nuit de noces.


    — Dans ce cas, je veux l’épouser tout de suite !


    Toute la salle éclata de rire, mais Tarian tira sur sa manche.


    — Non, Wulfson. Je veux me marier à Draceadon.


    Il la reposa par terre. Tarian ne put s’empêcher de sourire en sentant son membre érigé à travers ses vêtements.


    — Tu devras patienter, messire chevalier, lui murmura-t-elle. Car il n’y aura plus de galipettes tant que je ne serai pas légalement ta femme.


    — Mais pourquoi à Draceadon ? Nous y avons tous les deux beaucoup souffert.


    Tarian sentit de nouveau ses yeux s’embuer.


    — Oui, mais c’est aussi là que nous sommes tombés amoureux. Je voudrais rebâtir la forteresse et y élever nos enfants.


    Wulfson essuya les larmes qui avaient roulé sur les joues de la jeune femme, et il prit son visage dans ses mains pour l’embrasser.


    — Tu es une femme formidable, Tarian Godwinson.


    — Et toi, un homme merveilleux, Wulfson de Trevelvn.


    Wulfson se demandait comment il avait pu vivre vingt-six ans sans elle. Et l’idée de la quitter lui donnait des maux d’estomac. Malheureusement, il n’aurait pas le choix. Plusieurs années seraient nécessaires avant que l’Angleterre ne soit totalement pacifiée et, en tant que chevalier de Guillaume, il serait appelé sur bien d’autres missions. Il serait, comme Rohan, obligé d’abandonner sa famille pour servir son roi. D’un autre côté, cela l’inciterait à être encore plus expéditif avec l’ennemi, afin de rejoindre rapidement Tarian. Sa femme brillerait dans son esprit comme l’étoile gouvernant la constellation du Dragon : elle dirigerait sa route pour qu’il puisse toujours retrouver le chemin de sa maison.


    Il lui prit la main et l’entraîna hors de la salle, dans une petite pièce intime qu’il connaissait. Et à peine commença-t-il de l’embrasser qu’il sentit son érection revenir. Par le diable ! Il ne l’épouserait jamais assez vite !


    — Vous êtes pire qu’un cerf en rut, messire, le taquina Tarian.


    — Je sais, mais quand tu es dans mes bras, je ne me contrôle plus.


    La jeune femme éclata de rire et noua les bras à son cou. Wulfson s’empara de nouveau de ses lèvres. Mais soudain, elle se recula en écarquillant les yeux d’horreur. Wulfson se retourna vivement, poussant Tarian derrière lui pour la protéger.


    — Pour Malcor ! rugit Rangor.


    Et il se jeta sur eux, son épée à la main.


    Tarian et Wulfson tirèrent leurs dagues d’un même élan. Et c’est d’un même mouvement que leurs lames embrochèrent le Saxon comme un cochon destiné à la grillade.


    Rangor contempla avec des yeux ronds les deux lames fichées dans son ventre, puis il regarda Wulfson, et ensuite Tarian. Du sang commençait à couler de sa bouche.


    — Vous irez en enfer, maudite sorcière, et les démons entendront vos cris d’agonie pour l’éternité, dit-il, avant de s’écrouler.


    Wulfson retira sa dague du cadavre, ainsi que celle de Tarian. Des domestiques, alertés par le bruit, accouraient déjà. Gareth, Alewith et Ioan surgirent à leur tour.


    Alewith contempla le cadavre de Rangor.


    — Je ferai transporter son corps à Lerwick et je me chargerai des funérailles, dit-il.


    Même avec la meilleure volonté du monde, Tarian n’aurait pas été capable de verser une seule larme pour Rangor. Son désir aveugle de vengeance avait failli coûter la vie à Wulfson - et à deux reprises. Elle ne pouvait pas non plus oublier que c’était Rangor qui avait tué son bébé. Si quelqu’un devait rôtir en enfer pour l’éternité, c’était bien lui. Avec Malcor.


    Wulfson lui prit la main et l’entraîna hors de la pièce, jusque dans une petite cour baignée de soleil. Le ciel, au-dessus de leurs têtes, était d’un bleu magnifique. Il serra la jeune femme dans ses bras.


    — Je dépose mon cœur et mon âme entre tes mains, Tarian. J’espère que tu sauras en faire bon usage. Car je ne supporterais pas de te perdre.


    Elle était si émue qu’elle fut obligée d’avaler sa salive avant de répondre.


    — N’ayez pas peur, messire Wulfson. Le plus redoutable chevalier d’Angleterre saura vous protéger.
 

                 

  


  
     

                 

    



                 


     


                


    Épilogue


     


                 


                 


                Août 1067, Draceadon


    Le bruit des rires et des pintes qui s’entrechoquaient joyeusement résonnait sous les voûtes de la grande salle. Le festin avait été grandiose.


    — À lady Tarian et à Wulfson ! cria Rorick, proposant un énième toast à l’assistance, où se mêlaient Saxons et Normands. Puissent-ils avoir de beaux enfants, et puisse Wulfson revenir toujours de bataille avec toutes ses épées intactes !


    Le double sens de ses propos n’échappa à personne. Tarian s’en amusa avec les autres.


    — Tant que l’épée qu’il cache dans ses braies sera vaillante, nous serons un couple heureux ! renchérit-elle.


    Les Épées rouges rirent aux éclats, à la grande joie de Tarian. Mais elle était encore plus satisfaite de voir que les habitants de Dunloc qui s’étaient ivités à la fête semblaient, eux aussi, très contents. Depuis leur retour à Draceadon, elle sentait un climat de résignation bienveillante flotter autour d’eux. D’autant que Guillaume avait insisté pour que le sceau royal soit apposé sur leur contrat de mariage. La population commençait à se faire à l’idée que Tarian et Wulfson seraient désormais leurs nouveaux maîtres.


    Cependant, malgré les réjouissances de ce jour, la jeune femme avait conscience que de nombreux problèmes subsistaient. Alewith avait disparu, et Tarian redoutait qu'il ne complote avec les Gallois. Cela l’attristait pour son ancien tuteur. Car, pour avoir séjourné quelque temps à Rouen, elle avait pu mesurer à quel point Guillaume était un homme déterminé. Il ne céderait pas un pouce du terrain qu’il avait conquis, et elle était convaincue que le pouvoir qu’il exerçait sur l'Angleterre était appelé à durer.


    — Confiez-la-moi un peu, demanda lady Isabel, la femme de Rohan, à Wulfson, qui serrait Tarian dans ses bras.


    Celle-ci sourit, car elle se doutait que Wulfson ne la lâcherait pas aisément. Il avait dû faire appel à toute sa volonté, ces dernières semaines, pour ne pas enfreindre sa promesse d’attendre leur nuit de noces pour coucher avec elle. Maintenant qu’ils étaient officiellement mariés, il l’aurait sans doute volontiers culbutée sur l’une des tables du banquet, s'il n'avait pas eu conscience de l'indécence d'un tel geste.


    Wulfson grimaça.


    — Je veux bien vous la confier quelques minutes, mais pas plus, répondit-il. Sinon, vous devrez assister à ce que je brûle de lui faire depuis des semaines.


    Isabel piqua un fard, mais tint bon. À sa façon, elle aussi était une guerrière, et c’était d’ailleurs pour cela que Tarian et elle s’étaient liées d’amitié dès leur première rencontre.


    — Il n’y a pas grand-chose qui pourrait me choquer, répliqua-t-elle, avant de prendre la main de Tarian pour l’entraîner à l'écart.


    Tarian jeta un regard en direction de Brighid, arrivée quelques jours plus tôt sans son père, mais avec sa fidèle camériste et quelques soldats pour les escorter. Elle était assise à côté de Rhys et buvait le moindre de ses mots. Tarian fronça les sourcils et Isabel suivit son regard.


    — Bah, laissez-les donc tranquilles, dit-elle. Je les ai bien observés, ces derniers jours. Rhys est un garçon honorable. Il ne ternira pas la réputation de Brighid.


    Tarian n’en était pas si certaine. Brighid prenait trop d’assurance - à la limite de l'effronterie. Il devenait difficile de la raisonner sur Rhys. Pourtant, le Normand semblait aussi très attiré par sa sœur de lait. Mais il risquait de lui briser le cœur. De toute façon, il était peu probable qu'Alewith autorise leur mariage. Alors, pourquoi avait-il laissé Brighid venir toute seule ?


    Tarian et Isabel abordaient l'escalier menant aux chambres quand une soudaine agitation, près de l’entrée, les fit se retourner. Un messager royal venait d’arriver.


    — Messire Wulfson ! appela le messager. Guillaume a des informations à vous communiquer de toute urgence !


    Wulfson hocha la tête. Il entraîna le messager dans un recoin tranquille de la pièce. Tarian, Isabel et les Épées rouges se joignirent à eux.


    — J’ai de mauvaises nouvelles, commença le messager. Nos espions nous ont appris que le comte Edric s’était ligué avec plusieurs autres nobles saxons pour sceller une alliance avec Rhiwallon et Bleddyn.


    Tarian, incrédule, sursauta. Des négociations diplomatiques étaient pourtant en cours !


    — Mais je viens juste d’adresser un message aux deux souverains gallois pour leur proposer une entrevue et ils m’ont donné leur accord ! se récria-t-elle.


    Elle refusait de croire qu’ils puissent se dédire aussi facilement. Leur revirement ne constituait pas seulement une insulte envers elle, mais surtout envers Guillaume.


    Le messager secoua la tête.


    — D'après nos informations, leur alliance est officiellement scellée.


    — Edric a toujours été une épine dans le talon de Guillaume, commenta Wulfson. Il est temps d’en finir.


    Les Épées rouges partageaient son avis et semblaient déjà impatients d’en découdre. Tarian ressentait elle-même une certaine excitation à l’idée de la bataille qui s’annonçait, mais celle-ci était tempérée par l’appréhension de perdre Wulfson. Elle le couva quelques instants du regard, avant de prendre sa décision : elle combattrait à ses côtés, ne serait-ce que pour s’assurer qu’il lui reviendrait sain et sauf.


    — Nous allons nous préparer à l’offensive, dit-il à ses compagnons, avant de se tourner vers Tarian. Demande à tes hommes d’en faire autant.


    Il la rejoignit, pour l’enlacer à la taille.


    — J’espère que les forces conjuguées de Dunloc et de la Normandie auront rapidement raison de ces chiens de Gallois ! ajouta-t-il, avant de s’emparer de ses lèvres devant tout le monde.


    Puis il la souleva dans ses bras et partit vers l’escalier. Au moment de monter la première marche, il se retourna pour lancer à la cantonade :


    — Qu’on ne me dérange pas cette nuit. Sous aucun prétexte ! Sinon, il pourrait bien vous en cuire !


    Wulfson déposa Tarian sur son lit et s’empressa de se dévêtir. Mais, regardant sa femme, il s'aperçut qu’elle avait légèrement rougi. Peut-être était-elle redevenue pudique, après toutes ces semaines d’abstinence ?


    La déception le submergea.


    — Si tu ne te sens pas à l’aise, Tarian...


    Elle se releva du lit pour venir se lover dans ses bras.


    — Je me sentirai à mon aise quand tu m’auras pénétrée bien à fond, répliqua-t-elle sans fard. Fais-moi l’amour, Wulfson. Toute la nuit. J’attends ce moment depuis trop longtemps.


    Il la souleva de nouveau dans ses bras, pour la reposer sur le lit.


    — Tarian Godwinson, dit-il, la voix gonflée d’émotion, tu m’es aussi vitale que l’air que je respire. Promets-moi de ne jamais me quitter.


    Pour toute réponse, elle lui sourit, puis elle entreprit de se défaire de sa robe de soie bleu saphir, bordée d’hermine. Après quoi, elle ôta la chemise qu’elle portait dessous, dévoilant ses seins. Wulfson ne put se contenir davantage. Il l’attira violemment à lui, pour mordiller l’un de ses tétons. Elle s’arqua sous lui et il la pénétra d’une seule poussée, avec l’impression de mourir de plaisir.


    — Wulfson, murmura-t-elle. Mon cœur et mon âme sont à toi. Pour l’éternité.


    Leurs deux corps ne faisaient plus qu’un.


    Et cette nuit-là, la prophétie énoncée au fond d’un cachot sarrasin commença de se réaliser. Une nouvelle lignée était en marche. 


                 

  


  
     

                 

    



                 


     


                


    Karin Tabke


     


                 


                 


                Auteur de romances paranormales et historiques, elle nous emporte dans des histoires passionnées. 


              Ses héros, preux chevaliers, flics ou vampires, ne seront sauvés de leur destin ou de leurs démons que par l’amour d’une femme.
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